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Désirant donner h Vœuvre de Saiut-Michel pour la 
publication des bo7is livres une prouve de sa bienveil¬ 
lance toute particulière, M. le comte de Montaleinberl 
a bien voulu nous autoriser à détacher de son ma¬ 


gnifique ouvrage les Moines Occident * une partie 
notable présentant un récit non interrompu. Notre 
choix s’est naturellement porté sur le livre VIÏ, qui 
intéresse si vivement noire pays et met dans une si 
complète lumière les origines de nos premiers éta¬ 
blisse ment s monastiques. 

Nous saisissons cette occasion pour exprimer de 
nouveau notre profonde reconnaissance au grand 
écrivain, au chrétien éprouvé, et nous demandons à 
tous nos lecteurs dhinir leurs vœux aux nôtres pour 


oblcnir de Dieu le prompt rétablissement d’une santé 
si précieuse à la cause de rKglisc, et si nécessaire 
pour l’achèvement de riinmorlel monnment que 
l’auteur a commencé d’élever à la gloire des moines 
d’Occident. 


Paris, cc 20 avril 1800. 


^ CIh'ï; T.ccoiïi'c fils et C*", 00, l’uu liuiiapartc, 5 vul. iu b", 3ü fr.; 


5 vul. iu-12, 20 fl' 
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LES MOINES EN GAULE 

sous LES PREMIERS MÉROVINGIENS 


Si qiiid lioc in opcrc vobis prîtclarum 
vidchitiir, id vclcrum est, iia hnperliic 
i[ii;un inerenitir Jaudetn. Al tiic sicubi 
conjecinra refellii, si non eu ni sci iptorvini 
scnicntiain probe asscculus, si Ddtillcri^ 
miin i.liqund scriplutn pro legilîmo sus- 
cepi, si respui (luud rccluin oral cl puruin, 
date vetnttm ci me admoncle. 

(UuiLAM)i’s, snnctorinv, 

I. i, p. XLIV (f), 
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CHAPITRE PREMIER 


La Gaule coniiulee par les F'raiics. 


Élal do la Gaule sous Vempire romain. —^ Bienfaîls relatifs de 
rinvasion des barbares» — Les Francs arrêtent et rcloulent 
les autres barbares. — Caractères de la domination des 
Francs dans la Gaule : égalité des Gaulois et des Francs. 
Contact funeste de la barbarie franque avec la dépravation 
des Gal!o*Uomains. — La noblesse des deux races lient 
tête aux rois, qui penchent vers l’autocratie et la liscalité 
romaines. — Les Francs échappent seuls à l’arianisme î 
ils respectent la liberté de la foi. — Muni licence des 
Mérovingiens envers les monastères, étrangement mêlée à 
leurs vices et û leurs crimes, — Les moines viennent 
assurer l’influence civilisatrice de l’Église sur les Francs. 


« 9 

Nous allons concentrer notre récit dans la 
Gaule, dans cette contrée où Marinoiitier et 

Lérinsi Condatet d’autres grandes fondations 

« 

n’avaierit pas suffi pour épuiser la séve mo- 
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LA GAI LE 


nasliquo, ot que la Providence destinait à 
fournir au grand arbre bénédictin ses rameaux 
les plus vigoureux et les plus féconds. 

Clovis avait commencé à régner sur les 
Francs salions en rannée même où naissait 
saint benoît, et pendant toute la durée de la 
vie du patriarche, la Gaule, disputée par les 
Francs aiix Gotbs et aux Burgondes, avait de 
plus en plus subi la puissante étreinte des 
Mérovingiens et de leurs bandes conqué¬ 
rantes. On sait quels furent les maux qui ac¬ 
compagnèrent cette conquête. Mais ce qu'il 


faut encore moins oublier, c’est l’état où la 
domination romaine avait réduit la Gaule 
quand les Francs, venus les derniers après 
tant d’autres barbares, en firent leur proie. 
Sous les empereurs, Home avait porté la cor¬ 
ruption dans toutes les provinces du monde 

■ 

conquis sous la république. On voit dans 
Tacite que le siège de toute administration 
romaine était une école permanente d’oppres¬ 
sion et de dépravation où régnaient l’avarice 

w 

et la sensualité, toujours insatiables et lou- 



CONQUISE PAU LES FRANCS 5 

jours impuniesDe ces vieux Gaulois qui 
avaient inondé l’Espagne, Tltalie, la Grèce 
et jusqu a l’Asie Mineure; qui avaient rempli 
le monde du fracas de leurs armes et de la 
terreur de leur nom; qui îivaient conquis 
Rome; que Rome avait ensuite vaincus et as¬ 
servis, mais qu’elle n’avait ni surpassés ni 
meme égalés en héroïsme et en grandeur 
d’âme, de ces hommes-l?i il ne restait rien, 
La tyrannie des Césars les avait anéantis. En 
vain leurs fils s’étaient-ils soulevés contre 
Auguste, contre Tibère, contre Néron, contre 
Vcspasien, et avaient-ils protesté ainsi contre 
la prétendue amélioration du sort des pro¬ 
vinces romaines sous l’empire. En vain, de 
siècle en siècle, la Gaule, désespérant de re¬ 
trouver son indépendance, avait-elle essayé 
de tromper sa misère en imposant à Rome 
des empereurs gaulois. En vain les Bagaiides 
insurgés et à moitié chrétiens avaient-ils 
pensé à substituer une sorte d’empire gau- 


1. Cr. Dof.u.ingf.R, Ilenienthum und Judenthnm^ p. 75S. 
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la gaulk 


lois à rempire romain. Broyée sous la meule 
implacable de la centralisation et de la fisca¬ 
lité impériales, la Gaule avait perdu succes¬ 
sivement sa nationalité, ses institutions ci¬ 
viles et municipales, sa richesse territoriale, 
sa vieille lang'ue celtique et jusqu’à son nom : 
on ne connaissait plus ses habitants que sous 
le nom de Romains, devenu pour eux le 
symbole de la décrépitude et de la honte ^ 
A la place du vieux culte national, des sacri¬ 
fices druidiques interdits sous peine de-mort, 
on lui avait imposé la hideuse idolâtrie des 


(h3sars divinisés par un 


sénat avili. Cet in¬ 


domptable courage qui les avait naguère si¬ 
gnalés à Tadmiration du monde avait dis¬ 
paru avec leur libertéLes classes domi- 


1 . « L’état des Gaulois sous le gouveriiemenl impérial fut la 

* 

servitude politique la plus avilissaute et la plus cruelle. » Ma- 
demoiselle de Lézardière, Théorie des lois politiques de la 
France, — « Le titre de citoyens romains que portaient 
les Gaulois n’apparlenait depuis longtemps qu’a des escla¬ 
ves. » Mably, Observations sur Vhistoire de Francct t. 1, 
p. 2i3. 

2. Ainissa virtute pariier et liberlaie. Tacite. Ayrtc.f H; 
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liantes avaient été asservies et déi^radées sans 


que le-bas peuple y eût rien gagné : tout au 
contrairè, à mesure que la grande propriété 
s'était étendue, les cultivateurs avaient vu 


leur sort s'aggraver et la servitude' univer¬ 


selle faire peser sur eux le joug le plus écra^ 
sant. Les clients libres- dont parle César 
avaient disparu. Le chef gaulois, transformé 
en patricien dégénéré, faisait cultiver par ses 
esclaves de vastes domaines qu’il n'habitait 


guère, semblables aux plantations de nos 
colonies avant l’émancipation des noirs ^ De 
cette immense population qui, avant la con¬ 
quête de César et ses guerres d’extermination, 
débordait en flots presses par l’émigration 


Attn., XI, 13; Germ,, 28, — Uoellinger, Heülenthum und 

■ * 

Judenthum, p. 611-613. 

" • • 

1. Voir l’excellent résumé de l’oppression et de la riiino des 
Gaules sous la domination romaine, que donne, après tant 
d’autres, sir James Stephen, Lp.ctares on ihe history of France* 
London, 1859, u I, p. 57, — Quant aux détails, iL Guizoï, 
dans ses Essais sur Vhistoire de France et sa deuxième leçon 
du cours de 182i, n'a encore été égalé par personne, si ce 
n’est peut-être par le Huërou, au cliap. vin de ses Orif/ines 
.mérovingwmes, Paris, 1813. 
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sur les contrées voisines on a calculé qu’il 
restait à peine, sous Constantin, un million 
d’hommes libres dans toute cette immense 
région^. 

Sous cette eflroyable oppression, l’Église 
restait debout, seul asile de la liberté et de 


la dignité humaines. Elle seule mettait quelque 
frein à l’in justice et à la tyrannie, mitigeait 
la pauvreté accablante du peuple, encoura¬ 
geait l’agriculture dans ses domaines, main¬ 
tenait dans son sein le souvenir et la pratique 
de l’élection populaire, et assurait dans la 
personne de ses évoques des défemeurs aux 
cités abandonnées ou rançonnées par leurs 
magistrats. Mais son influence, bien loin 
d’étre prépondérante, ne luttait qu’imparfai- 
tement contre la décomposition universelle 
et ne suffisait point h enfanter les vertus civi¬ 
ques étouffées avec les cités libres sous le 

1, Pra muUiludine hominumt dit César en parlant dos 
montagnes de' rUelvélie ; Propter hominum midiitudmem^ 
dii-i! encore pour expliquer les colonies gauloises d’outre-Rhin. 
De hcllo GalLy î, f; v. 21, 

2. llEKiti Martin, Ilisioirc de France, i. ï, p. 29â, l* édit. 






CONQUISE PAU LES EHANCS 0 

despotisme cosmopolite des empereurs ^ 
Dans l’ordre cîvil, quatre siècles de domina¬ 
tion romaine avaient su^fi pour faire dispa¬ 
raître en Gaule toute force et tout droit, en 
même temps que toute indépendance natio¬ 
nale et personnelle. Gomment ces popula¬ 
tions, avilies et épuisées par un régime dont 
la tyrannie inepte et minutieuse croissait en 
raison de sa faiblesse, eussent-elles pu ré¬ 
sister aux flots successifs des barbares? Seule 
l’aristocratie arverne, que semblait animer 
encore le souffle du grand Vercingétorix et 
qui avait conservé, on ne sait comment, la 
sympathie populaire, lutta avec l’opiniâtreté 
du désespoir contre les Visigoths d’abord, 
puis contre les fils de Clovis. Partout ail¬ 
leurs la domination barbare fut acceptée 
comme une sorte de délivrance. 

C’en était une en effet, car les peuples 
germains apportaient avec eux l’énergie vi¬ 
rile qui manquait aux serfs de l’empire. La 
vie s’était retirée de partout : ils on inspirè- 

'1. Stf.piikn, loc. cit. — IIenri Maiïti.v, p. 332, 


1. 
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LA GÂLLK 


rcnt ime nouvelle au sol qu’ils envahissaient 
comme aux hommes qu’ils incorporaient à 
leur domination victorieuse. Ce qu’il restait 
du patricial gaulois dut les voir arriver avec 
effroi ; mais qu’avaient à perdre les colons 
ruraux et les petites gens des villes à ce 
changement de maître? Tout au contraire, 
ils ne pouvaient que gagner à la destruction 
de cette fiscalité romaine, la plus rapace qu’on 
ait jamais révéc. Prendre pour soi une quote- 
part, la moitié ou le tiers, des biens fonciers 
ou des esclaves, comme firent les Bur- 
gondes et les Visigoths, mais en même temps 
exempter tout le reste des exactions qui, 
sous les Romains, réduisaient les proprié¬ 
taires Il abandonner au fisc tout leur avoir, 
c’était évidemment apporter un soulagement 
réel à un état de tout point insupportable^ 
Quant aux Francs, rien n’indique qu’ils 

1. Pail Roth, Geschichie des Bene/îzialwesenSt — Leo, 
Ursprung des deutschen Volkes und ReicheSy p. 324, — 
Cantu, Storia degV lîaîiani, ch. C3. — Stephen, Ioc., cit., 
p. 300. — Le Hüercü, p, 268. 
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aient opéré des confiscations en masse. Les 
découvertes de l’érudition moderne ont au 
contraire établi qu’ils avaient généralement 
respecté la propriété privée des Gallo-Ro¬ 
mains. Ils se contentèrent, selon toute appa¬ 
rence, des territoires qui leur avaient été d’a¬ 
bord concédés par les empereurs, puis des 
•vastes espaces de terrain inculte délaissés par 
suite de l’appauvrissement universel, qu’ils 
se partagèrent entre eux par le sort, à titre 
d’alleux, tandis que leurs rois s’attribuaient 
les domaines incommensurables du fisc im¬ 
périal. Ajoutons qu’en expulsant les magis¬ 
trats romains ils semblent s’être peu immiscés 
dans l'administration municipale et y avoir 
laissé aux évoques la principale part, et l’on 
concevra quelle plus récent de nos historiens 
ait pu affirmer que la masse populaire avait 
plus d’horreur pour l’oppression savante et 
systématique de l’empire que pour le régime 
brutal et capricieux des barbares*. 

1. Henri >fARTiN. p. 35i. — Le Hüerou en rouniii la 
preuve par îles lestes irréfragables, op. cil,, p. 2ol. 
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LA GAULL 


En outre, les Romains de Tempirc, comme 
on la souvent remarqué, avaient transporte 
en Gaule le principe qui leur était propre, le 
principe fatal de la suprématie des villes. Les 
Germains, au contraire, dans leur état pri¬ 
mitif, ne connaissaient que la vie des champs, 
la vie rurale et sylvaine. Le villag'e était, 
comme cela se voit encore dans l’Inde, la 
base de leur existence nationale. En venant 


conquérir la Gaule, ils rendirent la vie aux 
campagnes; ils y créèrent le village, la corn- 
mûne rurale et libre, et les émancipèrent de 

la domination urbaine; ils y constituèrent 

« 

l’élément prépondérant de la nouvelle natio¬ 
nalité. Cette prépondérance ne fit que se ma¬ 
nifester et se consolider de plus en plus, à 
mesure que la féodalité se développa et s’en¬ 


racina dans le sol. 

Les Francs, d’ailleurs, rendirent à la Gaule 
le service capital qu’elle attendait en vain 
des derniers empereurs: Saint Jérôme nous a 


laissé la formidable énumération des nations 


•• 


barbares qui l'avaient envahie sous la domi- 
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CONQUISE UAU LES EUANCS 

nation impériale. <( Tout ce qui se trouve 
entre les Alpes et les Pyrénées, entre le Rhin 

et rOcéan, a été dévasté par le Quade, le 

• ^ 

Vandale, le Sarmate, l’Alain, le Gépide, Tllé* 
rulc, le Burg’onde, l’Aleman et, 6 calamité 
suprême, par le IIunM » Venus apres tous 
ces féroces prédécesseurs, qui tous, excepté 
les Burgondes, n’avaient fait que passer sur 
la Gaule comme un ouragan, les Francs en 
fermèrent l’accès aux autres peuples païens 
qui se pressaient sur leurs pas. Ils se retour¬ 
nèrent contre le courant qui les avait eux- 
mêmes apportés. Ils tinrent vigoureusement 
tête aux Alemans, aux Saxons, aux Slaves, 
aux Avares, qui, sans eux, auraient franchi le 
Rhin et envahi la Gaule. Devenus chrétiens, 
non pas en masse et tout à coup, à la suite 
de Clovis, comme on se l’est à tort figuré, 
mais très-graduellement et très-lentement^. 


i, EpisL û(i Ageruchiam, 1. IV, p. 748, édil. ITOC. 

Plus d’un siècle après Clovis, on trouve encore des païens 
‘parmi les Francs du rang le plus élevé. Saint Loup, évéquo du 
Sens, exilé par Clotaire 11 vers 013, fut confié à la garde d’un 
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iU 

ils firent face aux ennemis de la chrétienté. 
Ils restèrent, longtemps après leur conver¬ 
sion, sauvages, avides et cruels comme aupa- 

» 

ravant. Ils ne se transformèrent pas en un 
jour. Deux siècles de guerres fratricides entre 
les rois mérovingiens ne le démontrent que 
trop, en meme temps qu’elles constatent 
l’espèce de vénération superstitieuse, d’ido- 
hitrie païenne que les Francs professaient 
pour cette dynastie aux longs cheveux dont 
ils déposaient, dont ils égorgeaient en détail 
les rejetons, mais en dehors de laquelle nul 
•ne s’avisait encore de chercher des chefs 
d’un autre sang. 

II ne faut donc pas nier leur barbarie; il 

duc nommé Boson, qui était encore païen et qui occupait les 
bords de COise : « Vhi erant templa fanatica a decuriouibus 
cuba,., prædiclum ducem vilali tinxit in \à\’ùCTO,plurimumqite 
Francorum cxercitum, qui adbuc errorîs delinebalur laquels, 
illiiminavit per bapüsmum, » Act, SS. Bolland., t. f Sept., 
2a9. — Le deuxième successeur de saint Colomban a Bobbio, 
l'abbé Bertulfe, mort en G40, était païen de naissance, quoique 
proche parent de saint Arnoul, évêque de Met/. On verra plus 
loin que les Francs établis en Belgique restèrent en grand 
nombre idolâtres jusque dans le huilième siècle. 
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faut non-seulement croire tout ce que ICvS 
historiens en rapportent, mais !)icn se dire 
que, comme pendant toute l’antiquité, leurs 
récits sont loin d’atteindre tout ce qu’il y 
eut « de tyrannies ignorées, de spoliations 
impunies, de ruines sans vengeurs^ » Mais 

i 

il ne faut pas croire que les Francs fussent, 
comme on l’a prétendu, moins civilisés, 
moins humains, plus oppresseurs que les au¬ 
tres barbares. A aucun point de vue on n’a 
le droit de les placer au-dessous des Visi- 
goths ou des Burgondes. Ils avaient notam¬ 
ment -tout autant de goût et d’attrait pour la 
culture des lettres et de l’esprit. La chapelle 
que les rois mérovingiens instituèrent dès 
les premiers temps de leur conversion, et 
l’école qui y fut aussitôt attachée, comme 
une dépendance inséparable de la résidence 
-royale, devinrent promptement une pépi¬ 
nière de clercs instruits et zélés, où la jeune 
noblesse franque et gallo-romaine puisait 

1, OzANAM, Etudes german.^ t. Il, p. 502. 
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l’inslinicüon la mieux adaptée au temps et 
aux mœurs d'alors. Les clrarges importantes 


de l’Eglise et de la cour sc donnaient à ceux 
qui s’y étaient distingués*. Toutes les biogra¬ 
phies de saints sont unanimes à constater ce 
fait; et Grégoire de Tours le confirme en par¬ 
lant de Vérudition palatine comme d’une sorte 
de noviciat ecclésiastique et politique, en 
pleine activité sous les petits-fils do Clovis 
Il est encore plus certain que l’oppression 
des Gallo-Romains par les Francs ne fut ja¬ 
mais systématique, ni surtout aussi cruelle, 
aussi complète que le veut une théorie ha¬ 
bilement préconisée de nos jours, mais dé¬ 
mentie par tous les mémoires contemporains. 
Sans doute, dans la rég’Ion du nord-est, qui 
fut la première occupée par les Francs en- 


1. On (ronvera b ce sujet des détails nombicux et précis 
dans VIfistoire de saint Léger, par dom Pitra, p. ili, et Ap¬ 
pendice, On sait que ce mot de chapelle, coinine synonyme 
iVoratoirc^ dérive, selon dn Gange, de la petite cape (\\\ chape 
de saint Martin, qiii est la plus insigne des reliques mérovin¬ 
giennes. 

2. Vita S. Arcilii Abhatis, c. iJ. 
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core complètement païens, la population ro¬ 
maine fut cruellement spoliée et maltraitée, 
sinon entièrement exterminée. Mais après 
leur conversion, a mesure qu’ils s’appro¬ 
chèrent de la Loire, et surtout lorsqu’ils se 
répandirent au midi de ce fleuve, on voit les 
Gallo-Romains conserver toutes leurs pro¬ 
priétés et jouir absolument des mômes droils 
que les conquérants. On voit, parmi les 
Francs comme parmi les Gaulois, des pau¬ 
vres, des artisans, des esclaves, en môme 
temps que des nobles et des riches. Les 
nobles gaulois, les membres des familles 
qualifiées de sénatoriales, occupent le môme 
rang que sous l’empire romain et s’asso¬ 
cient, dans la cour et dans le cortège mili¬ 
taire des rois mérovingiens, aux leudes et 
aux antrustions de race franque. On trouve 
partout des Gallo-Romains aux premiers 
rangs, et non-seulement dans l’Église, oïi 
ils possèdent presque exclusivement les évê¬ 
chés jusqu’à la fin du sixième siècle, mais 
parmi les convines du roi, parmi les ducs et 
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les comtes, à la tcte des armées et meme 
dans les offices de la domesticité royale, qui 
sembleraient avoir du être exclusivement 
réservés aux compagnons et aux compa¬ 
triotes du prince* 

Il faut toutefois signaler la dinérence 

qidétablit la loi salique dans le prix de corn- 

pensatîon dû pour les meurtres commis sur 

■ 

les Francs ou sur les Romains, et d’après 
laquelle on apprend que la vie du Romain 
n’était estimée que. la moitié de celle du 
Franc. Hormis cette seule disposition où 
survit l’orgueil naturel du vainqueur, on ne 
trouve aucune trace de distinction radicale 
entre la race conquérante et la race con¬ 
quise. Le Gallo-Romain conserve son droit 

«• 

prive, mais il est soumis aux memes lois et il 

obtient- les mêmes garanties que le Franc. 

« 

Quant au droit public, comme le barbare, 
mais pas plus que lui, l’indigène est exposé 
aux violences atroces qui éclataient chaque 
jour <lans la société d’alors, et qu’il commet¬ 
tait à son tour et aussi souvent que le Franc 
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OU le Burgonde*. Car il y avait des Gallo- 
Romains tout aussi imbus que les barbares 
de la férocité qu’inspire la possession de la 
•force et de la richesse sans contrôle. On les 
trouve de moitié dans presque tous les forfaits 
et toutes les perfidies qu’énumèrent, les an¬ 
nales de cette malheureuse époque. On l’a 

» 4 

dit avec raison : « Le plus grand mal de la 
domination barbare était peut-être l’influence 
des Romains avides et corrompus qui s’insi¬ 
nuaient auprès des nouveaux maîtres 2 . » 
C’est surtout h eux que l’on doit attribuer ces 
raffinements de débauche et de perfidie que 
l’on voit avec surprise se produire au sein de 
la brutalité sauvage des hommes de race ger- 


1 . Roih et Léo, dans les ouvrages déjà cités, et Waitz 
{Deutsche Verfassungs Geschichie) ont démontré sans répli¬ 
que celle identité de position entre la noblesse franque et gau¬ 
loise sous la domination mérovingienne : Pabhé Dubos en avait 
fait la base de son syslcme absurde sur l’absence de toute 
conquête. 

2. llENai Martin, i, ï, p. 394. — Cf. Augustin Thierry, 

Récits mérov.^ i. U, p. 4Î5, cl Albert du HüYs, Histoire du 

« 

droit criminel» 









20 


LA GAULL 


maniquc. Ils enseignaient h ceux-ci l'art 
(l’opprimer et de dégrader leurs compa¬ 
triotes par des moyens que la grossièreté 
naturelle des Goths ou des Teutons ne leur 
eut jamais inspirés. Il s’en faut bien que tout 
ait été profit pour les I)arbarcs dans leur con¬ 
tact avec le monde romain, dépravé sous 
rempire. Ils lui apportaient des vertus viriles 
dont il avait perdu le souvenir, mais ils lui 
empruntaient en nième temps des vices ab¬ 
jects et infects dont le monde germanique 
n’avait pas idée. Ils y rencontrèrent le chris¬ 
tianisme ; mais, avant d’en subir la bienfai¬ 
sante influence, ils curent le temps de se 
tremper dans toutes les bassesses et tous les 
débordements d’une civilisation corrompue 
longtemps avant d’étre vaincue. Le régime 
patriarcal qui caractérisait les anciens Ger¬ 
mains dans leurs rapports avec leurs enfants, 

leurs esclaves, comme avec leurs chefs, 
tomba en ruine au contact de cette déprava¬ 
tion contagieuse. 

Plus tard, lorsque l'esprit chrétien eut 
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établi son empire, et lorsque tous les vieux 
débris romains eurent été absorbés et trans¬ 


formés par l’élément germain, sous les pre¬ 
miers CarlovingienSj le mal s’atténua, et s’il 
ne disparut pas complètement, du moins 
toutes les nations de la chrétienté purent se 


constituer sous des lois et des mœurs dont il 
n’y avait ni à rougir ni à se plaindre. Mais h 
l’époque où nous sommes, rien de plus triste 


que celle première fusion de la barbarie 
germanique avec la corruption romaine. 
Tous les excès de l'état sauvage s’y combi¬ 
nent avec les vices d’une civilisation savam¬ 


ment dépravée. C’est de cette origine per¬ 
verse et fatale que découlent ces abus ré¬ 
voltants du droit seigneurial qui, conser¬ 


vés et développés h travers les siècles, ont 
si cruellement affaibli et dépopularisé la 
féodalité. Et c’est là qu’il faut chercher le 


secret de ces exemples monstrueux de tra¬ 
hison et de férocité qui, en se reproduisant 
presque à cliaquc page du récit de Grégoire 
de Tours, projettent une si sanglante lueur 
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sur les premiers temps de notre histoire.' 


De là aussi ees tentatives des rois mérovin- 


tr 


iens pour rétablir, en l’aggravant, la fisca¬ 
lité romaine. Tantôt c’est aux églises qu’ils 


veulent faire payer le tiers de leurs reve¬ 
nus ^ ; tantôt c’est la capitation qu’ils veulent 
établir, non plus, comme chez les Romains, 
sur les plébéiens sans propriétés foncières, 
mais sur tout le monde, et sur les Francs 


tout les premiers. Mais ici le vieux droit ger- 
nianique reprit le dessus. Meme en l’absence 
des assemblées’nationales qui semblent avoir 
été suspendues pendant le règne de Clovis et 
de ses successeurs immédiats 2 , la résistance 
fut énergique et triomphante. Les rois méro¬ 
vingiens eurent beau manifester un penchant 
précoce à imiter l’autocratie des empereurs 
romains, ils eurent toujours à compter avec 
les nobles francs, qui n’entendaient pas re¬ 
noncer sur le sol conquis par eux aux libertés 
de leurs aïeux, et qui, renforcés par les des- 


1. CiREo. Tür., IV, 2. 

2. Waitz, Deutsche Va'fassungi GcsckichU, i. Il, p. 480; 
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cendants des vieilles races chevaleresques de 
la Gaule\ constituèrent bientôt autour de la 
royauté une aristocratie à la lois civile et 
guerrière, aussi libre que puissante, aussi 
fière de son origine que de scs droits, et bien 
résolue à ne pas se laisser réduire au vil ni¬ 
veau du sénat romain^. Selon le vieux privi¬ 
lège de la liberté germanique, ils prétendaient 
parler haut à qui que ce fût, intervenir acti¬ 
vement dans tous les intérêts publics, résister 
a toutes les usurpations et frapper tous les 
coupables^* Leur respect superstitieux pour 
le sang des Mérovingiens, leur dévouement 
traditionnel à la personne du chef, les por¬ 
taient a remplir auprès de leurs rois des of- 

1. Les Equités, dont parle César, avec leur clienièlc doni il 
n’a pas compris l’analogie avec les mœurs germaines, el qvi’ii 
n’a pas sülüsamnient distinguée de la servitude. 

2. Oq trouve a chaque page des auteurs contemporains, et 
surtout des Vies des saints, des termes qui prouvent la haute 
valeur qu’on attachait U la naissance : scniorcs, potentes, me- 
Uores, nobiles,.» Claro stemmate ortiis,,. Ex profjenie celsa 
Francorum,., Prosapia Franconim allis sulus et iwbilibus 
parentibus, etc. Ci’, Waitz, op. cil. 

3. Auo, Thierry, Redis mérûvhigiens, l. II, p* üîIé 
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üccs domestiques qui, chez les anciens Ro¬ 
mains, étaient réservés aux esclaves, mais 
qui, chez les peuples germains, n'avaient 
aucun caractère servile, et étaient au con¬ 


traire l’apanage des principaux de la nation, 
sous le nom de fidèles^. IMais cette fidélité 
ne les empêchait pas d’opposer à la violence 
du maître des violences non moins redou¬ 
tables et souvent non moins illégitimes. 


« Adieu, » disait une députation de seigneurs 
aiislrasiens au roi Gontran de bourgogne, 


petit-fils de Clovis ; « adieu, ù roi ! nous pre- 
(( nous congé de loi, en te rappelant que la 


« hache qui a brisé le crâne de tes frères est 
(f encore bonne, et bientôt c’est à toi qu’elle 


« fera sauter la cervelle^. 


Par quel changement prodigieux ces bar¬ 
bares, à peine baptisés, devinrent-ils le 
peuple cliéri de l’Eglise et la race d’élite du 


1, AntntstioiU homme de la foi {Irusl) du ihcf, terme lia- 
diiil dans la version latine de la lui salique par telui de co)iviva 


retjis. 

il. Ctîtc. Tünopî,, 1. vu, c. \i. 
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monde chrétien, c'est ce qu'on verra dans la 
suite de ce récit. Dès à présent il faut recon- 
naître que, par un privilégie unique, ils ne 
furent jamais ariens. Seuls, parmi les con¬ 
quérants de 1 empire romain, ils ne*laissèrent 
pas leur énergie et leur simplicité devenir la 
proie de cette hérésie dont nul n'a encore ex¬ 
pliqué l’inconcevable et irrésistible ascendant 
sur toutes les nations germaniques, et qui, 
vaincue chez les vieux peuples chrétiens, sut 
se créer au sein mémo de leurs vainqueurs 
un triomphant asile. Fermer l'accès de la 
Gaule à tous les autres barbares, et à l’inté¬ 


rieur assurer l’unité catholique en chassant 
sans persécution ouverte l’hétérodoxie, c’était 
rendre à la chrétienté naissante deux services 


souverains. Au midi de la Loire, les popula¬ 
tions catholiques, qui ne savaient que trop 
comment les barbares ariens avaient pour¬ 
suivi le clergé orthodoxe en Afrique et en 
Espagne, soupiraient avec passion après la 
domination desFrancsL C’est pourquoi saint 

1. Amoredesideraijili. Ureg. Turon,,/ iùA eccL , i. ir, c.23. 

2 


* 
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Remi disait aux détracteurs de Clovis : « il 


« faut pardonner beaucoup à qui s’ost fait le 
« propagateur de la foi et le sauveur des pro- 
(( vinces. » C’est encore ce qui explique, sans 
les justifiei*, ces formules adulatrices que pro¬ 
diguent la plupart des auteurs ecclésiastiques 
à des princes dont la vie publique et privée 
était chargée de crimes atroces. A la diffé¬ 
rence des empereurs byzantins, qui faisaient 
à tout propos intervenir l’autorité de l’État 
dans les choses spirituelles, et qui se croyaient 
meilleurs théologiens que les évêques, ils se 
mêlaient peu de théologie, et, sauf les cas 


trop nombreux où ils attentaient à la liberté 
des élections pontificales au profit de leurs 
domestiques ou de leurs favoris, ils laissaient 
à l*Églîse une pleine indépendance dans les 
matières de foi et de discipline. Ils se mon¬ 
traient aussi d’une grande munificence envers 

É 

les évoques et les moines : ils ne se conten¬ 
tèrent pas (ie restituer aux églises tout ce qui 
leur avait été enlevé ; ils détachèrent encore 
des immenses possessions dont la conqüête 
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avait constitué leur domaine royal, en même 
temps que les lots de terre érigés en bénéfices 
pour leurs fidèles laïques, d’autres terrains 
très-vastes, mais la plupart du temps in¬ 
cultes, déserts ou couverts de forets inacces¬ 
sibles, dont ils firent la dotation des princi¬ 
paux monastères érigés pendant la période 
mérovingienne*. Plus d’une fois ces grandes 
fermes ou villes^ où les rois francs tenaient 
leur cour au centre d’une exploitation agri¬ 
cole, se transformèrent elles-mêmes en éta^ 
blissements religieux 2 . 

Et cependant c’étaient de pitoyables ebré- 
tiens. Tout en respectant la liberté de la foi 
catholique, tout en la professant extérieure¬ 
ment, ils violaient sans scrupule tous ses pré¬ 
ceptes en même temps que les plus saintes 
lois de l’humanité. Après s’être prosternés 
devant le tombeau de quelque saint martyr 

1 . Le fisc royal est meiuionné dans le premier diplôme ait- 
llienliquement connu de Clovis, en laveur de l’abbaye ilc Micy, 
près Orléans. Apiid Huecl’IQivy, n** G, 

2. par exemple, Kbrenil, en Auvergne. 
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OU confesseur, après s'ètre quelquefois si- 



après avoir écoute avec respect la voix d*un 
pontife ou d’un religieux, on les voyait, 
tantôt par des accès de fureur, tantôt par des 
cruautés de sang-froid, donner libre carrière 
a tous les mauvais instincts de leur nature 
sauvage. C’était surtout dans ces tragédies 
domestiques, dans ces exécutions et ces as¬ 
sassinats fratricides dont Clovis donna le 
premier l’exemple et qui souillent d’une 
iacbe ineffaçable l’histoire de ses fils et de 
ses petits-fds, qu’éclatait leur incroyable per¬ 
versité. La polygamie et le parjure se mê¬ 
laient dans leur vie quotidienne à une su¬ 
perstition semi-païenne, et en lisant leurs 
sanglantes biographies, que traversent ïi 
peine quelques lueurs passagères de foi et 
d’humilité, l’on est tenté de croire qu’en em¬ 
brassant le christianisme ils n’avaient ni ab¬ 
diqué un seul des vices païens ni adopté 
une seule des vertus chrétiennes. 

C’est contre cette barbarie des Ames, bien 

% 
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plus épouvantable encore que la grossièreté 
et la violence des mœurs, que l’Église va 
triomphalement lutter. C’est au milieu de 
ces désordres sanglants, de ce double cou¬ 
rant de corruption et de férocité que va se 
lever la pure et resplendissante lumière de la 
sainteté chrétienne. Mais le clergé séculier, 
lui-méme atteint par la démoralisation com¬ 
mune aux deux races, ne saurait suffire h 
cette tache Il lui faut le concours puissant 
et bientôt prépondérant de l’armée monas¬ 
tique. Elle ne lui manquera pas : l’Église et 
la France lui devront la victoire définitive de 
la civilisation chrétienne sur une race bien 
autrement difficile h réduire que les sujets 
dégénérés de Rome ou de Byzance. Pendant 
que les Francs venus du nord achèvent d’as- 


1. Léo ('ip. cit.) a lrî;s-jiislemeiu remarqué que, grâce aux 
désordres du clergé indigène, la convei'sion définilivo des 
Francs avait astreint les apôtres ecclésiasrujucs et monas- 
tif|nes de la Gaule îi une lôclic liien plus longue et plus lude 
que ne le fut la conversion de l’Angleterre on même de l’Alle¬ 
magne, où (ont se fit presque d’un coup par un corps de rnis- 
sionnaires élrangeis et léguÜcrs, 


2. 
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sujettir la Gaule, les bénédictins vont l’a¬ 
border par le midi, et superposer à la con¬ 
quête barbare une domination pacifique et 
bienfaisante. C’est la rencontre et l’entente 
de ces deux forces si inégalement civilisa¬ 
trices qui va exercer l’influence souveraine 
sur ravcnir de notre patrie. 


































CHAPITRE 11 


Arrivée des bénédictins en Oaulc* 


Sailli Maur à Glanfenil en Anjou, — Propagation de la règle 
bénédicline. — Première rencontre de la royauté franque 
avec les (ils de Saiiil-Benoil ; Théodebert et saint Maur, 


La renommée de Benoît et de son œuvre 
n’avait pas tardé à franchir les limites de 
ritalie; elle avait surtout retenti en Gaule. Un 
an avant la mort du patriarche, on vit arriver 
au Mont-Cassin deux envoyés du prélat gallo- 
romain, Innocent, évêque du Mans, qui, non 
content des quarante monastères qu’il avait 
vus naître pendant son pontificat dans le 
pays des Cénonians, voulait encore enrichir 


I 
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son diocèse d’une colonie formée par les dis¬ 
ciples du nouveau législateur des cénobites 
d’Italie. Rerioît confia cette mission au plus 
cher et au plus fervent de ses disciples, à un 
jeune diacre nommé Maur, comme lui d’ori¬ 
gine patricienne, qui s’était dignement pré¬ 
paré à CCS labeurs lointains en renchérissant 
sur les austérités de la règle, et qui semblait 
désigné h toute la communauté comme le 
successeur naturel du fondateur. Il lui donna 
quatre compagnons, dont l’iin a écrit l’his- 
toire de la mission*, et lui renjit un cxcm- 

1. La vie de saint lUaur, par son compagnon Fauslus, a subi 
de fâcheuses interpolations au neuvième siècle, selon les Acta 
Sandorum Ordùiis S. Benedicti de d'Aciiery et MABif.LO.N. 
Le P. Papebioch (ap. Dolland., d. 16 et 22 Mail) la regarde 
comme complètement mensongère. Mais l'authenticité de sa 
mission et des principaux traits de sa biographie, contestée 
par Hasnage et Baillet, a été victorieusement démontrée par 
Mabîllon lui-méme. (Prœf, in srrCt i, Act. SS. O. S. B.), et 
surtout par doin Riiiiiart dans "appendice du tome 1*^ des An~ 
tuiles bénédictines i\e Mabîllon. — Cf. aussi l.isav.antc Histoire 
des évéques du Mans, par dom Piolix, bénédictin de Soles- 
mes, 18^)1, 1. I, p. 237. Ce dernier ouvrage renferme de très- 
précieux détails sur la propagation de la vie claustrale dans le 
Maine pendant tout le sixième siècle. 
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plaire de la règle, écrit de sa main, avec le 
poids du pain et la mesure de vin que 
chaque religieux devait consommer en un 
jour, pour servir de types invariables de cotte 
abstinence qui devait constituer Tune des 
forces principales du nouvel institut. 

A la tete de cette poignée de missionnaires 
qui allaient jeter au loin une semence des¬ 


tinée à 


tMre si féconde, Maiir descend du 


Mont-Cassin, traverse Tltalie et les Alpes, 
s'arrête un moment à Agaune, au sanctuaire 
que la royauté hurgondc venait d’élever sur 
les reliques de la légion Ihébéenne , puis 
pénètre dans le Jura pour y visiter les colo¬ 
nies de Condat et v faire sans doute con- 

V 

naître la règle de son maître. Arrivé sur les 
bords de la Loire, et repoussé par le succes¬ 
seur de réveque qui l’avait appelé, il s’ar¬ 
rêta en Anjou, que gouvernait alors un vi¬ 
comte nommé Florus, au nom et sous l’auto¬ 
rité du roi d’Austrasie Tliéodel)ert, petit-fils 
de Clovis. Ce vicomte offrit au disciple de 
Benoît un de scs domaines pour y établir sa 
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colonie, plus un de ses fils pour en faire un 
religieux, et annonça rintention de s’y con¬ 
sacrer lui-nieme a Dieu. Maur accepta, mais 
moyennant une donation en règle et devant 


témoins : n Car, dit-il au seigneur franc, 
« notre observance exige avant tout la paix 
« et la sécurité » Dans le domaine que bai¬ 
gnaient les eaux de la Loire, il fonda le mo¬ 
nastère de Clan fenil, qui prit plus tard son 
propre nom 2. Ce site, perdu aujourd’hui 
dans les vignobles de l’Anjou, mérite le re¬ 
gard reconnaissant de tout voyageur dont la 
pensée ne reste pas insensible aux bienfaits 
qui, de cette première colonie bénédictine, 
ont découlé sur la France entière. 


J 


1. Vit. S. Mattri, c. 4“2-i3. — I! se pourrait que ce pas¬ 
sage fnl une des inlerpolalions du neuvième siècle, signalées 
par Mahillüu; luulerois nous l’avuus reproduit coiniue un des 
premiers exemples des formes employées pour les donations de 
celle nature, si nombreuses dés le sixième siècle en Gaule. 

2. Saint-Maiir-sur-Loire. Ia’S reliques de Maur y reslèrenl 
jus(|u’au neuvième siècle ; la crainle des Normands les lit alors 
iransCércr à Sainl-Maiir les Kossés, près Paris, autre monastère 
dont il sera souvent question. 
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Par une touchante et légitime réminis¬ 
cence des anciennes gloires monastiques, 
Maur consacra l’une des quatre églises ou 
chapelles de sa nouvelle abbaye à saint Mar¬ 
tin, qui avait créé non loin de là, et sur les 
bords du fleuve, le sanctuaire encore si cé¬ 
lèbre de Marmoutier^ et un autre à saint 
Séverin, à ce moine romain qui, sur les rives 
du Danube, avait dompté la férocité des bar¬ 
bares tout en bénissant l’avenir d’Odoacrc. 


Le fils chéri de Saint-Benoît passa quarante 
années à la tête de sa colonie française; il y 
vit officier jusqu’à cent quarante religieux, 
Quand il mourut, après s’etre retiré pendant 


deux années dans une cellule isolée, pour s’y 

• « 

préparer en silence à paraître devant Dieu^, il 


1. Pour juger de ^influence qu’exerçait encore, deux 
siècles après son ponliücal, le grand saint Martin, fondateur* 
de Marmoulier, il laul lire les quatre livres de Grégoire 


de Tours, intitulés De Miraculis S. Mar Uni, dont la Sociélé 
de riiistoire de P^rauce vient de publier une nouvelle édition 
duc aux soins de M. Uordicr. 



Uiciiuio ante luuitem siluit Sejniicius ab liouiiuibu.^; el' 
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avait doposo’ dans le sol de la Gaule un 
erme qui ne devait ni s’épuiser ni pénr, et 


<r 

G 


qui, après mille ans encore, devait produire 
sous le nom meme du modeste fondateur de 
Glanleuil une nouvelle efllorcscence du génie 
monastique, destinée à devenir le synonyme 
de l'érudition laborieuse et l’une des gloires 
les plus incontestées de la France K 

Une certaine obscurité règne sur les pre¬ 
miers temps de la propagation de la règle bé¬ 
nédictine en Gaule, après la première fonda¬ 
tion de saint Maur. Nous avons déjà signalé 
les progrès de la vie cénobitiqiie, dus aux 


grandes écoles de Marmouticr, de Lerins et 
de (fondât, avant l’époque de saint Benoît. 


suius 1» sui^ernl inspccioiis 
inonasliciun. 


oculis liabhavii sccuiu, Breviarium 


1. On sait que la congrégation de Saint-Maiir, iinmonalisée 
jiar les travaux de Mabillon, de Monlfaucon, de Biiinarl el de 
laiu d'anires, lut dériniiivemenl organisée en 1018. Elle na¬ 


quit de rassocialiüii formée par diverses abbayes très-anciennes 
pour ado[)ler la réforme inlrodnilc, dès la lin du seizième siècle, 


dans les iiionaslèrcs de Eorraliie par dom Didier de la Cour, 
abbé de Saint-Vanne, 
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Ces progrès ne se ralentirent pas après lui, 
puisqu’on a pu, pendant le cours du sixième 
siècle seulement, compter quatre-vingts nou¬ 
veaux établissements dans les vallées de la 
Saône et du' Rhône, quatre-vingt-quatorze 
des Pyrénées à la Loire, cinquante-quatre de 

la Loire aux Vosges, et dix des Vosges au 

* 

RhinL Ce fut donc comme une nouvelle et 
plus complète conversion de ce vaste pays. 
Peu à peu chaque province reçut comme 
apôtres de saints moines qui le plus souvent 
étaient en même temps évêques, et qui fon¬ 
daient à la fois des diocèses et des monas¬ 


tères, ceux-ci destinés à tenir lieu des sémi¬ 


naires modernes en servant comme de cita¬ 


delles et de pépinières au clergé diocésain?. 

Les conciles des Gaules s’occupaient de 
plus en plus souvent de la discipline mo- 


1. M. Mignci a relevé ces cliiflVes dans les Annales liénédic* 
linos de Mabillon. Voir son beau Mémoire swr la cofwersion de 
V Allemagne par les moines^ p. 32. 

2. Ul urbisesset iminiiurnlum. Vie de 5. Domnole, évéquC 
el fondalour de Sainl-Vinccut du Mans, c, 4, op. Bollam)., 


IG Mali. 
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luistiqiic, sans indiquer d’ailleurs aucune 
congrégation spéciale. Ils se montraient tous 
animés de l’esprit qui avait dicté le fameux 
canon du concile 'générai de Chalcédoinc 
en 451, en vertu duquel les moines étaient 
subordonnés aux évoques. Celui d’Agde, 
en 0 11, renouvelait la défense de fonder de 
nouveaux monastères sans la connaissance de 


l’évêque. Ceux d’Orléans (511 et surtout 533), 
d’Epaunc (517) et d’Arles (558) assujettis¬ 
saient complètement les monastères à l’au¬ 
torité et à la surveillance des évêques. Les 


abbés ne pouvaient ni s’absenter ni disposer 
d’aucune propriété de la communauté sans la 
permission épiscopale ; une fois par an ils 

a. 

devaient aller trouver leur évêque pour re¬ 
cevoir ses avis et au Ijesoin ses corrections L 
Le'concile tenu dans la basilique de Saint- 
Martin à Tours, en 567, et dont le quator¬ 
zième canon invoque le témoignage de Sé¬ 
nèque en faveur des précautions h prendre 

■ t 


1. Cuiicil. Aurel., ao, 511, c. 19* 
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contre la renommée d’incontinence S pro¬ 
nonçait dans son canon xv la peine d’excom¬ 
munication contre tout moine qui se marie¬ 
rait et contre tout jug^e qui refuserait de 
prononcer la dissolution d’un tel mariage. 
Mais par le grand nombre de règles diffé¬ 
rentes et de réformes successives, et plus en¬ 
core par les récits de violences et de scan¬ 
dales que Grégoire de Tours nous a loyale¬ 
ment transmis, on voit bien tout ce que 
l’idéal chrétien de la vie commune rencon¬ 
trait de résistance. 

Comment toutes ces communautés, si 
nombreuses et si diverses, en vinrent-elles 
à reconnaître dans la règle bénédictine celle 
qui devait assurer leur durée et leur pros¬ 
périté, c’est ce qu’on n’a pu découvrir que 
pour quelques maisons plus ou moins cé¬ 
lèbres. Ce ne fut pas l’œuvre d’une de ces 

1. Ne occasio faniam lacerel honestaiîs, quia aliqui laicî, 
(luni cViversa perpétrant adiilieria, hoc quod de se sciunl, in 
aliis suspicantur, sicut ail Scneca, pcssimiim iii co viiiuni 
esse, qui in id qiio insanit, celcros putat furere. 
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transformations subites, radicales et éphé¬ 
mères, auxquelles riiistoire moderne nous a 
habitués; ce fut le travail lent et instinctif 
d’une institution qui cherchait les conditions 
d’une durée séculaire. La conquête se ht 
graduellement et imperceptiblement*. Ce 
qui est incontestable, c’est qu’elle fut univer¬ 
selle, malgré la rivalité formidable de la 
règle de saint Colomban; ce qui ne l’est pas 
moins, c’est que la mission de saint Maur 
fut le canal par où la paternité souveraine du 
législateur italien s’étendit peu à peu sur 
tous les monastères gaulois^. 

Cette mission signale en outre, dans l’iiis- 
toire, la première rencontre de l’ordre bé¬ 
nédictin avec cette royauté française, alors à 
peine éclose sous le bouclier de Clovis et de 
ses descendants, mais que nous verrons pen¬ 
dant tant de siècles l’alliée fidèle et recon¬ 
naissante des fils de Saint-Benoît, La partie 


1. D. Rüjnaiît, in Ajtpend Annal Bcncd.i lome I, p. 63G. 

2. C’csi le témoignage lormcl de saint OJüon, le célèbre 
uhhi de Cliiny, Odilo, V'îV. Maioli^ ap, Surium., Il Mail. 






EN GAULE 


h\. 

de TAnjou où se trouvait Glanfeuil était échue 
en partage à celui des petits-fils de Clovis 
qui régnait à Metz et sur TAustrasie, et qui 
s’appelait Théodebert*. C’est a lui que dut 
s’adresser, selon la tradition, le vicomte 
Florus pour obtenir d’abord l'autorisation 
nécessaire à rétablissement des religieux 
étrangers, puis celle de s’ennMer lui-memc 
dans leurs rangs. Ce roi, célèbre dans riiis- 

1« Le professeur Rotli, dans son imporlanl ouvrage iuiiuité 
Geschkhle der Beneficiahresens (Erlangen, 1850, p. iiO), 
s^altache ^ démontrer !a fausseté de ce récit en se fondant sur 
ce que, dans le partage de la Gaule entre les rois francs, l’An¬ 
jou appartenait non à Théodeberl, mais a Childebert, et que 
celle province n’échut que plus lard à un roi d'Auslrasie du 
même nom, Théodeberl II, qui régna de üOO a 002, Mais on 
peut lui répondre avec Iluinarl que rien n’est moins certain 
que la délimilation exacte des provinces dont les fils de Clovis 
conslilucrenl les dilîérenles parties de leurs royaumes, et rien 
de plus étrange que le morcellement de tout le territoire sis au 
midi de la Loire, Un autre savant contemporain qui s’est par¬ 
ticulièrement occupé des origines de la royauté fraïupie, le 
professeur Léo, établit que Tliierry, le père de Théodeberl et 

l’alné des fils de Clovis, exerçait une sorte de suzeraineté sur 

# 

les Etals de ses frères, et que ses possessions enveloppaient de 
toutes paris les héritages de ceux-ci. Voir Dçs Deitischen Vûl- 
kes Ursprun gmd Werden, 186-4, p. 3ü3, . 
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toire des Mérovingiens par ses exploits en 
Aquitaine contre les Visigoths et en Italie 
contre les Impériaux, ne consentit à se sé¬ 
parer d’un de ses principaux officiers qu’avec 
peine et après avoir lui-même rendu visite 
a la nouvelle colonie. 11 s’y rendit avec toute 
cette pompe que la race de Clovis avait si 
rapidement empruntée aux traditions de 
l’empire abattu; mais tout revêtu de sa pour¬ 
pre, dès qu’il aperçut Maur, le roi franc se 
prosterna devant le moine romain, comme 
Totila s’était prosterné devant Benoît, en lui 
demandant de prier pour lui et d’inscrire son 
nom parmi ceux des frères. 11 présenta son 
jeune fils à la communauté, se fit désigner 
spécialement ceux des moines qui étaient 
venus du Mont-Cassin avec l’abbé, demanda 
leurs noms, et les embrassa ainsi que leurs 
frères. Puis il parcourut les lieux réguliers, 
mangea avec les moines au réfectoire, et 
voulut, avant de partir, que le chef, de ses 
scribes rédigeât sur Theure et scellât de son 
anneau la donation d’un domaine du fisc 
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qu’il destinait au monastère, Florus obtint 
ensuite que le roi servît de témoin à sa prise 
d’habit. Apres avoir ajouté de nouvelles lar¬ 
gesses à sa première donation, il affranchit 
et dota vingt de ses esclaves; puis, déposant 

sur l’autel son baudrier militaire, il s’agc- 

- . * 

noiiilla devant le roi, qui, à la prière de 
l’abbé, lui coupa une première mèche de 
cheveux; les autres soigneurs achevèrent de 
le tonsurer complètement. Au moment de 
quitter le monastère, le roi voulut revoir son 
ami revêtu du froc; il l’exhorta à honorer 
ce nouvel habit comme il avait honoré la vie 



séculière, puis se jeta dans ses bras et y 
resta longtemps en pleurant, avant de s’é- 
loigner muni de la bénédiction de l’abbé. 

Voila donc comment le roi franc et le bé- 
nédictin firent connaissance, et ces deux 


forces qui vont fonder la France, la diriger 

et la représenter pendant de longs siècles, 

* 

les voilà eo présence pour la première fois. 

En admettant meme que ce récit, dans ses 
détails minutieux, ait été embelli par l’ima- 
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gination des siècles ultérieurs, il mérite 
d’être reproduit comme le type de ces rela¬ 
tions intimes et cordiales qui commencèrent 
dès lors entre les princes de la race ger¬ 
maine et les moines, et qui se retrouvent 
presque a chaque page de leur double his¬ 
toire. 












CHAPITRE III 


0 


I\elal.ion$4 antérieures des mérovingiens 

avec les moines. 


Clovis et ses Hls. — Fondation de Micy près Orléans. — Clovis 
et saint Maixcnt. — Suinl Léobin loiluré par les Francs. — 
La sœur et la lilte de Clovis sont religieuses : celle-ci fonde 
Saint-Pierre le Vif a Sens, — Les monastères d’Auvergne, 
rançon des prisonniers et refuge des esclaves : llasolus et 
Porcianiis. — Thierry et saint Nizier, — Clodomir, 

l’abbé Avit et saint Cloiid, — La tonsure et les vocations 
forcées. — Cbildeberl, le roi monastique, par excellence : 
ses relations avec saint Eusice en Perry, et saint Marculpbe 
en Neuslrie. 

Non enim tledil noUia spirilum limoris, 
se<] \irUiiis, et dileclionis, ci sobrielalis, 

Il Tjmotu., I, 7. 


Ce n’était pas, du reste, la première fois 
que les Mérovingiens avaient rencontré les 
moines sur leur cliemin. A coté des évéques, 
qui personnifiaient la douce et forte majesté 

3. 
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de cette Église dont les Francs venaient de se 
déclarer les enfants, ils voyaient partout 
tantôt des reclus isolés, tantôt des religieux 
vivant en communauté, dont les étranges 
privations, les rudes travaux et Tirrépro- 
chable vertu témoignaient éloquemment de 
la grandeur morale des dogmes chrétiens. 
La vie de ces rois, partagée entre la guerre 
et la chasse, les mettait sans cesse en con¬ 
tact avec ceux que tout le’ monde s’accordait 
à qualifier d’hommes de Dieu, soit dans les 
villes et les campagnes ravagées par leurs 
soldats, soit au fond des forets fouillées par 
leurs meutes. Malgré tout ce que nous avons 
dit de l’étrange et odieux mélange de ruse et 
de férocité, d’incontinence outrée et de sau¬ 
vage orgueil qui cîiractérise tous les princes 
mérovingiens, malgré le funeste alliage que 
la corruption des mœurs gallo-romaines vint 
ajouter, aussitôt après leur invasion et leur 
conversion, à la barbarie traditionnelle de 
.leur race, il est impossible de nier la sincé- 
rité de leur foi et l’empire qu’exerça presque 
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toujours sur eux le spectacle de la vertu et 
de la pénitence chrétiennes. Ils passaient, 
avec une rapidité qui semble aujourd’hui 
incompréhensible, des atroces excès de leur 
cruauté native à des démonstrations pas¬ 
sionnées de contrition et d’humilité. Après 
avoir présidé à des massacres ou à des sup- 

V 

plices qui figurent avec raison parmi les plus 
odieux souvenirs de l’histoire, on les voit 
écouter avec respect et pardonner sans peine 
les avertissements d’un chef hardi, et plus 
souvent encore dhm pontife ou d’un moine. 
Car c’étaient presque toujours des religieux, 
ou des évùques formés dans la vie claustrale, 
qui leur arrachaient, au nom de Dieu, un 

tardif et incomplet hommage à la justice et 
à riiumanité. 

Clovis lui-méme dut rendre plus dbine 
fois hommage à ces vertus. On lui attribue, 
sans preuves suffisantes, la fondation de plu¬ 
sieurs abbayes^ Maison tient pour authen- 


1. Molosme, Sainl-Micliel de Tonnerre, Ncsle, etc. 
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tique un diplôme de lui ( 508 ) où sa profes¬ 
sion de foi en la Trinité indivisible et con¬ 


substantielle , qui constatait sa qualité de 
seul roi catholique au milieu de la chrétienté 
alors ravagée par Tarianisme, précède une 
concession de terres et une exemption d’im¬ 
pôts en faveur d’un monastère voisin d’Or¬ 
léans. Cette fondation devint promptement 
célèbre sous le nom de iMicy et, depuis, do 
Saint-Mesmin. Elle devait ce dernier nom à 


Maximin, l’un des chefs de la petite colonie 
de religieux arvernes que Clovis y avait éta¬ 
blie sous la conduite du saint prêtre Euspice, 

lequel avait gagné son cœur lors du siège de 

« 

Verdun, en venant jusque dans le camp des 
assiégeants implorer la grâce des Gallo-Ro¬ 
mains insurgés de cette ville^ Il leur avait 
donné un domaine du fisc situé à la pointe 
de la presqu’île que forment la Loire et le 
Loiret en réunissant leurs eaux, afin, dit son 


1. Vit. S, Maximmi^ ahb. Miciac,^ n. i ii 9. Aj>, Acr. SS. 
ü. S. It., t. 1. p, 56 i, £'d. Veiiei. 
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diplôme, que ces religieux ne fussent plus 
comme des étrangers ei des voyageurs parmi 
les Francs ^ 

Une légende longtemps populaire en Tou¬ 
raine veut que la belle église abbatiale de 
Saint-Julien, qu’on admire encore u Tours, 
marque remplacement où le vainqueur des 
Visigoths se serait arreté à cheval et la cou- 

m 

ronne en tête pour répandre des largesses en 


1. Inier Eiaiicos peregrini. — Iîrkquigny, qui dans sa 
grande colleclion {Diplomata^ Chartœ, clc., i. I. Pmlegonr., 
p. 8. l*aiis, 1791, in-folio) conlesle ions les dipU^mes altrituiés 
il Clovis pour Ueomaiis, Sainl-Pierre le Vif, olc., reconnait 
l’aulbeniicité de celui donné par Clovis a sainl Euspice ol à 
saint Maxiniin pour Micy. -— Le souvenir de celle iaineiise ab¬ 
baye a clé rajeuni de nos jours par le petit séminaire du dio¬ 
cèse d'Orléans, établi a la Cliapelle-Sainl-Mesmiii, non loin 
de l’etnplacemeni même de Micy. Sur la rive droite de la 
Loire, et grâce a un exemple de respect pour raiiliquilé bien 
raie parmi nous, la grotte où avait été déposé le corps de saint 
Maximin a été restaurée et consolidée par les soins de M. Col¬ 
lin, ingénieur en chef de la tiavigalion de ta Loire. Elle, a été 
depuis rendue au culte et inaugurée, le 13 juiu iSîiS, par cet 
illustre évêque d’Orléans h qui son éloquence et son courageux 
dévouement â tous les droits de l’Église ont valu le premier 
rang dans l’épiscopat contemporain. 
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venant rendre grâces à saint Martin de sa 
victoire de Vouillé^ * 

Une autre tradition, rapportée par Grégoire 
de Tours, peint mieux encore le sentiment 
qui animait et consolait les populations de la 
Gaule, quand elles voyaient leurs redoutables 
conquérants s’incliner devant la sainteté des 
religieux de leur race. On se racontait que 
pendant la marche de l’armée de Clovis 
;i travers le Poitou, à la rencontre d’Alaric 
(507), une bande de Francs avaient voulu 
saccager le monastère que gouvernait un 
saint religieux venu d’Agde en Septimanie et 
nommé Maixent’; un des barbares avait déjà 

9 

l’épée haute pour trancher la tête de l’abbé, 
lorsque son bras demeura tout a coup para¬ 
lysé et ses compagnons restèrent aveuglés 
autour de lui. Clovis, averti du miracle, 
accourut auprès du moine et lui demanda 

1. Martyrologe (îe 1 iG9, cité par SaliiON, Recueil des chro- 
niques de Touraine^ p. 53. 

2. Ce monastère esUievenula ville ile Saint-Maixent (Denx- 
Sèvres), 
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grâce à genoux pour les assassins. On montra 
pendant plusieurs siècles, dans Téglise du 
monastère, le lieu où le vainqueur de Sya- 
grius et d’Alaric s’était agenouillé devant un 
moine gallo-romain et avait reconnu une 
force plus invincible que toutes les armées 
romaines ou barbares^ 

Ce n’était pas toujours aussi impunément 
que les moines se trouvaient exposés au con¬ 
tact de ces vainqueurs féroces, et mal leur en 
prenait souvent de représenter la religion, 
avec les bienfaits et les progrès qui en dé- 
coulent, aux yeux des hordes sanguinaires et 
cupides dont l’ascendant d’un Clovis pouvait 
quelquefois réprimer la fureur, mais dont les 
chefs étaient ordinairement les premiers â 
donner l’exemple de la violence. Ces Francs, 
si zélés pour l’orthodoxie et qui se vantaient 
de combattre pour l’Eglise contre les Bur- 


Qui locus iii qvio idem princeps ad pcdes sancli vîri ja- 
cuerat in eodem monaslerîo usque in liodit^rnnm diem apparel. 

Act..SS. Bolland., die 2."* Jiinii, p. 172. — Cf, Greü. Ton,, 
Bist. ,1, n, c. 37. 
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g'oncles ou les Visigotlis ariens, ne se fai¬ 
saient pas faute, quand leurs passions s'on- 
flaininaient, de soumettre aux traitements les 
plus l)arbarcs les moines et les prêtres les 
plus orthodoxes. C’est ainsi qu’on voit, lors 
d’une des invasions de la Bourgogne, un soli¬ 
taire du fameux monastère de l’île Barbe, 


sur la Saône, près Lyon, livre aux plus 

K 

cruelles tortures par un détachement de 
Francs qui avait envahi ce sanctuaire, selon 
quelques-uns, le plus ancien des Gaules. Il 
s’appelait Léobin et avait été berger avant 
d’etre moine. Tous les autres religieux s’é¬ 
taient enfuis, excepté lui et un autre vieux 
moine, lequel, pressé par les envahisseurs de 


leur montrer où étaient cachées les richesses 
du monastère, répondit qu’il n’en savait rien, 
mais que Léobin était au courant de tout. 


Celui-ci ayant refusé de répondre, les Francs 
le mirent à la torture avec une cruauté ingé¬ 


nieuse qui semble avoir été empruntée à des 
habitudes plutôt orientales que germaniques. 
Ils lui serrèrent le crâne avec des cordelettes, 
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ils le bàtonnèrent sur la plante des pieds, ils 
le plongèrent à plusieurs reprises dans beau 
pour ne Ten retirer qu’au moment oii il allait 
étouffer. L’intrépide religieux résista à tous 
ces supplices sans parler. Alors ils l’abandon¬ 
nèrent plus mort que vif. Il en revint cepen¬ 
dant, et ce fut pour être appelé, après quel¬ 
ques années, au siège épiscopal de Chartres 
(547-558) par un des fds de Clovis, par Cbil- 
debert, qui avait lui-môme dirigé l’invasion 
dont le pieux éveque avait failli'etre victime L 
Clovis eut une sœur nommée Alboflède et 
qui, baptisée en meme temps que lui, avait 
embrassé la vie religieuse. Elle mourut peu 
après, et Clovis l’avait pleurée au point 
d’avoir besoin d’ôtre rappelé par saint Reml 
aux devoirs de sa charge royale. « Il n’y a pas 
lieu, lui écrivait l’apotre des Francs, de 


1. Vit S. Leohini, e, 5*14; op. Act- SS. O. S. 13,, t, I. — 
Clovis lui'mënie enviihit la Bourgogne en 500; ses iils en 523 
el eu 532. Sainl l.éobin élanl devenu év^ique en 5i7, il (st 
proljable que son aventure à l’ile Barbe se rapporte a la dor- 
iiiiîre de ces invasions, dirigée par Clotaire el Cbildebert. 
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pleurer cette sœur dont la fleur virginale ré¬ 
pand son parfum en présence de Dieu, et 
qui a reçu une couronne, céleste pour prix 
de sa virginité. Mon seigneur, chîissez cotte 
tristesse de votre cœur, il vous reste votre 
royaume à gouverner. Vous êtes le chef des 
peuples et vous avez à porter le poids de leur 
administration ^ » 

Il eut aussi une fille qui s’appelait Théo - 
dechilde, et qui, elle aussi, à ce que Ton sup¬ 
pose, consacra à Dieu sa virginité. On dis-- 
cerne à peine son existence par quelques 
traits épars dans les écrits de Grégoire de 
Tours et les autres chroniques du temps. Ils 
nous permettent de la saluer en passant, 
comme une douce et* consolante apparition 
au milieu des violences et dos horreurs de 
Tépoque où elle vécut. Elle voulut fonder, 

. prés de la métropole gallo-romaine de Sens, 
un monastère en Thonneur de saint Pierre et 
de saint Paul (av. 507), à l’instar de celui 

1. Ap. Labbe, ComiL, i. IV, p. I2Ô8, Cf. S, Grec, Tür., 
Hist.y II, 31. 






















ET LES MOINES 


55 


que son père et sa mère avfiient construit 
près de Paris, au midi de la Seine, et où 
était enterrée sainte Geneviève. Dans cette 
fondation, qui a pris depuis le nom de Saint- 
Pierre le Vif, Théodechildo établit des moi¬ 
nes; elle y choisit sa sépulture après lui 
avoir fait donation de tout ce qu’elle avait 
possédé ou acquis en France et en Aquitaine, 
c’est-à-dire en deçà et au delà de la Loire^ 

1. Ce lesiament se trouve dans la collection des opuscules 
d’un savant moine de Saint-Pierre le Vif au onzième siècle, 
Odorannus, pvddiés par le cardinal Maï, an tome IX de son 
Spicilegium liomanum, p. 02. — Odorannus cite une épita- 

P 

plie d’elle ainsi conçue : 

Hune regina locum raonacliis constrnsit at iniü 
Tljciiclnlilis rebus nohililando suis ; 

Cujus nunc, licel lioc corpus c'audalur in anlro, 

Spirilus aslrigcro vivit in axe Deo, 

Implora ns redis pasloribns euge bealum 

Del sapienlibus hinc neumala dîgna Deus, 

.!■ 

_ * 

Forlunal, le poète attitré des princesses mérovingiennes, a 

aussi fait l’épilaphe d’une reine Tliéodecliilde dont il vante 
snrloul la inunilicencc envers les églises; mais, comme i! 
parle d’une reine mariée, ses vers doivent plutél s’app1i(|ner 
a une autre princesse du même nom, lille de Tliicrry ï. Cf. 
Eortdxati Operüf QÙ. Luclii, p. 1 ii et 199, 
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Un acte de généreuse pitié du à la royale fon¬ 
datrice inaugure dignement les annales de ce 
fameux monastère. Basolus, que le roi des 
Visigotlis d'Aquitaine, Gcsalric, avait nommé 
duc d’Aquitaine, fait prisonnier par Clovis 
dans un dernier combat, avait été conduit 
enchaîné h Sens. Pendant que ses gardes 
le conduisaient au cachot, oii il s’attendait à 
être mis à mort, il rencontra sur son passage 
la fille de son vainqueur, Théodechilde. Elle 
résolut aussitôt de demander la vie et la 
liberté du captif, Clovis se refusa longtemps 
à ses prières; il céda enfin, mais à la condi¬ 
tion que le chef vaincu serait envoyé au mo¬ 
nastère que sa fille venait de constituer, pour 
qu*on lui rasat la tête et qu’on le fît moine. 
Basolus paraît avoir adopté de bon cœur sa 
nouvelle profession, car il donna à Saint- 
Pierre toutes les terres qu’il possédait en Au¬ 
vergne, et fonda ainsi le monastère et la ville 
de Mauriac, dans les montagnes du Cantal ^ 

1. Mauriac est aujourd'hui une sous-préteclure du Caniaî. 
Ce monastère fut restauré en i l 00, par Uaoul d’Escoraitles, 
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Ces monastères d’Auvergne et d’ailleurs, 
où les vainqueurs se rencontraient souvent 
avec les vaincus, servaient déjà d’asile à 
tous les genres de misères. Grégoire de Tours 
nous a conservé la mémoire d’un jeune es^ 
clave arverne, Porcianus, qui, fuyant les ri¬ 
gueurs de son maître, se réfugie dans un 
monastère. Le barbare l’y poursuit et l’en 
arrache; mais, frappé tout à coup de cécité, 
il restitue le fugitif au sanctuaire afin d’ob¬ 


tenir ainsi la guérison 
clave devient moine, 


qu’il sollicitait. L’es- 
puis abbé, et gou¬ 


verne le monastère, d’où il sortit un jour 
(vers d32) pour arrêter et réprimander le 
roi franc Thierry, fils de Clovis, dans sa 
marche dévastatrice «à travers l’Auvergne *. 
Après sa mort, l’abbaye, que sa sainteté avait 
illustrée, prit son nom et l’a donné à la 
ville actuelle de Saint-Pourcain^. 

w 


qui y luil des religieuses, en siipnlant que toutes les abbesses 
seraient prises dans sa desceiiilance. BuANCiie, Monaslèrcs 
(rAm'cï;?«c, p. G3. — Cf. Mabillon, Annal., I. vi, c. 30. 

1. Crec. Turon., Vit. Pair., e. 5. 

2. Clicl-licïi de canton dans l'Alllcr. 
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C’est encore à Grégoire de Tours que nous 
devons de savoir comment le premier-né 
de Clovis, Thierry, roi de Metz, chef de 
ces Francs ripuaires qui constituèrent le 
royaume d’Austrasie, et père de ce Théode- 
bert qui fut le protecteur de saint Maur, su¬ 
bissait avec docilité les libres remontrances 

m- 

que lui adressait publiquement, contre les 


immoralités de sa vie, l’abbé Nizier. Loin de 
lui en vouloir, ce roi le fit monter sur le siège 
épiscopal de Trêves (527). Il envoya plu¬ 
sieurs de ses principaux officiers le chercher 
dans son monastère pour le mener à Trêves. 
A la halte la plus voisine de la ville, ces sei¬ 
gneurs lâchèrent leurs chevaux au milieu 
des moissons. A cette vue, l’abbé INizier in¬ 
digné leur dit : « Retirez sur-le-champ vos 
fl chevaux de la récolte du pauvre, ou bien 
îi je vous excominunîe. )> o Kli quoi ! » dirent 


les Francs, révoltés de l’outrecuidance 
moine, « tu n’es pas encore évéqiie, et 



na 


K tu nous menaces d’excommunication ! » 


(t C’est le roi, » répondit le moine, 



« 
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« nrurraclie do mon monastère pour me 
« faire évêque : que la volonté de Dieu soit 
« faite, mais quant à la volonté du roi, elle 
« ne se fera pas quand il voudra le mal, en 
(( tant que je pourrai l'empêcher. » Là-des¬ 
sus, il se mit à chasser lui-même les chevaux 



des champs quhls dévastaient. Et pendant 
tout son pontificat, le roi Thierry et son fils 
Théodebert, dont les mœurs étaient dissolues 
comme celles de tous les Mérovingiens, eu¬ 
rent à subir le zèle apostolique de Nizior. Il 
disait toujours : « Je suis prêt à mourir pour 
« la justice. » Il brava de même le terrible 


Clotaire, qu’il priva des sacrements et qui, 
après beaucoup de menaces, finit par pro¬ 
noncer contre lui la peine du bannissement. 
Tous les autres évêques, devenus, s’il faut en 
croire Grégoire de Tours, les adulateurs du 

4P 

roi, l’avaient abandonné, ainsi que tout son 
clergé. Un seul diacre lui était resté fidèle et 
raccompagnait sur la route de l’exil. Nizier 
rengageait à faire comme les autres. » Vive 
Dieu! » répondit ce brave homme, a tant 
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« que j’aurai un souffle dévie dans le corps, 
« je ne t’abandonnerai pas. » Tous deux 
clicniinaient encore vers la terre étrangère 
quand la nouvelle de la mort de Clotaire vint 
les arrêter et garantir au courageux évêque 
la liberté de reprendre le gouvernement de 
son diocèse C 

Clodomir, roi d’Orléans, le second des fils 
de Clovis, vit également la noble figure d’un 
moine, d’Avitus, abbé de ce monastère de 
Micy en Orléanais, que son père avait fondé, 
se dresser devant lui lorsque, au moment 
d’entreprendre sa seconde campagne contre 
les lîurgondes, il voulut se débarrasser de 
son prisonnier, le roi Sigismond, qui avait 
cliercbé en vain un refuge dans son bien- 

m 

aimé cloître d’Agaune. Le religieux venait 
lui rappeler les droits de la pitié et lui prédire 
les arrêts de la justice divine, w O roi, n lui 
dit-il, « songe ;i Dieu ! Si tu renonces à ton 
« projet, si tu fais grâce à ces captifs. Dieu 
(( sera avec toi et tu seras de nouveau vain- 

I. Grec. Turok. Vilis Patrum, c. 17. 
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<( queur; mais si tu les tues, toi et les tiens 
« vous subirez le même sort^ )> Clodomir 
répliqua : « C’est un sot conseil que de dire 
« à un homme de laisser son ennemi der- 
« rière lui. » Il fit égorger et jeter dans un 
puits vSigismond, sa femme et ses deux en¬ 
fants. Mais la prédiction d’Avitus s’accomplit. 
Clodomir fut vaincu et tué ; sa tête, fixée au 
bout d’une pique, fut promenée triomphale¬ 
ment dans les rangs des Burgondes. On sait 
quel fut le sort de ses enfants; comment ses 
frères Childebert et Clotaire, s’armant d’une 
parole échappée à leur mère Clotilde, qui 
avait dit qu’elle aimerait mieux les voir morts 
que tondus^, massacrèrent les deux aînés, et 

1. Grec. Turox., Hù(,, I. in, c. a, 

2. Il osl probable qu’il ne s’agissait pas ici de la tonsure 
inonaslique, mais du retranchement de celte longue chevelure 
qui était, cliez les Francs comme chez les paysans bas-bretons 
d’aujourd’hui, le signe de la liberté, et chez les Mérovingiens 
un attribut particulier de celle dynastie et de leur droit héré¬ 
ditaire, Solemne est Francorum regibas muiquiim 
Cœsaries tota decenter eis in humeras propendeL Agathiæ 
Ilisiar,^ ap. Thierry, Récits méroving.^ t. Il, p, 17. « Un 
prince mérovingien pouvait subir de deux façons celle déchéance 
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comment le troisième n’échappa à leur cou¬ 
teau que pour subir la tonsure religieuse et 
porter, sous le nom de saint Cloud, Fun des 
noms monastiques les plus connus de notre 
histoire. 

Ces féroces assassins n’en subirent pas 
moins à leur tour l’ascendant des leçons et 
des exemples donnés par les moines. Childe- 
bert surtout aurait été le roi monastique par 
excellence, s’il fallait en croire toutes les lé- 


leinporaîre : ou ses cheveux étaient coupés b la manière des 
Francs, c'est-à-dire à la hauteur du col, ou bien on le tondait 
très-court, à la mode romaine, et ce genre de dégradation, 
plus humiliant que l’autre, était ordinairement accompagné de 
la tonsure ecclésiastique. » Ibid. — Du reste, les rois et les 
grands de l’èrc mérovingienne apprirent de bonne heure et 
pratiquèrent souvent l’odieux usage d’imposer des vocations 
forcées aux princes dépossédés, en les faisant tondre malgré 
eux. L’histoire de Mérovée, iils de Chüpéric et mari de liru- 
neliaui, dégradé par la tonsure sur l’ordre de Frédégonde, est 
connue de tout le monde. Fn autre exemple, encore plus frap¬ 
pant, est celui de Thierry II!, roi de Xeustrie, déposé en 670 
par les grands révoltés contre la tyrannie d’Ebroîn, et rem¬ 
placé par son frère Childéric I!. Son frère lui demandant ce 
qu’on doit faire de lui, il répond t v Ce qu’on voudia : injus¬ 
tement déposé,j’attends le jugement du roi du ciel... » Ano/i. 
Æduenk Vi(. S, Lcudcegarii^ c, 3i 
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gendcs qui ont probablement concentré sur 
lui diverses anecdotes relatives à d’autres 
princes du même nom ou de la même race, 
Quelques-unes méritent d’être rappelées, par 
leur caractère particulièrement autbentique 
ou par la lumière qu’elles projettent sur l’bis- 
toire contemporaine. On aime à voir le pre¬ 
mier roi de Paris, en traversant le Berry 
pour aller combattre les Yisigoths, s’ari^Her 
il la porte de la cellule occupée par le moine 
Eusice et lui ofTrir cinquante pièces d’or. 
« Pourquoi faire?» lui dit le vieux reclus; 
« donnez-les aux pauvres ; il me suffit de 
« pouvoir prier Dieu pour mes péchés. Tou- 
« tefois, marchez en avant, vous serez vain- 
« queur, et puis vous ferez ce que vous 
« voudrez. » Cbildebert inclina sa tête che¬ 
velue sous la main du solitaire pour recevoir 
sa bénédiction et lui promit que si sa pré¬ 
diction se vérifiait, il reviendrait lui bâtir 
une église. La prédiction s’accomplit et la 
promesse du roi fut tenue. Après qu’il eut 
défait les A^isigotbs et pris Narbonne leur 
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capitale, il fit construire*, sur les bords du 
Cher, lin monastère et une église qui servit 
de sépulture au solitaire. Cette donation s’ac¬ 
crut de celle que fit le noble Vulfin, un des 
principaux Francs de Tarmée, et qui, dans la 
distribution des récompenses que fit Cbilde- 
bert au retour de sa campagne, ayant de¬ 
mandé et obtenu un domaine royal ou ce 
qu’on appelait déjà un honneur, sur les bords 
mêmes de cette rivière du Cher, courut en 
faire hommage au saint moine, dont la re¬ 
nommée l’avait séduit'. 


Cet Eusice ou Eusitius devait être, d’après 
son nom, d’origine romaine ou gallo-ro¬ 
maine, comme tous les autres religieux que 


1. A Selles en Reriy, près Uomorantin, Grec. Tcron-, De 
Glor. Confess.^Ct 82. — Crinigeram cervîcciii sancli nianibus. 
inclinât. Doni Bouquet, IH, 129. — Eusice avait commencé 
par être moine a Perrecy, en Bourgogne (Pairiciacum)^ qui 
fut plus lard un des prieurés les plus célèbres de l’ordre bé¬ 
nédictin. — La magnilique église abbatiale de Selles-sur-Chcr 
fut pillée de fond en comble, en 1362, par Coligny, qui fit 
abattre la voCite de la nef. 

2. VÏL iS. Ensicii^ ap. La b de, iYoü. BibL MSS,, H, 375. 
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nous avons signalés jusqu’ici. Mais Childe- 
bert eut des relations du même ordre avec un 


autre religieux dont le nom, Marculplie, in¬ 
dique une origine franque et qui est le pre¬ 
mier de tous les saints moines dont le nom 
porte cette empreinte ^ Il était d’ailleurs issu 
d’une race riche et puissante établie dans le 
pays de Bayeux, et tout, dans le récit de sa 
vie, témoigne de Tunion contractée chez lui 

m 

par la hère indépendance du Franc avec la 
rigoureuse austérité du moine. Il avait consa¬ 


cré la première moitié de sa vie à prêcher la 
foi aux habitants du Cotentin; puis on le voit 
partir, monté sur son ane, pour aller trouver 
Childeberten un jour do grande fête, au mi¬ 
lieu de ses leudes, et lui demander un domaine 
à l’effet d’y construire un monastère où Ton 


* 


*• 2, Parmi les saints moines dont le nom indique une ori¬ 

gine germanique, je ne vois avant Marculphe ou Marconi^ qui 

mourut en 558, que Théodûricoü Thierry, mort en 533, dis- 

■ 

cipic de saint Uenii, premier abbé du grand monastère qui a 
gardé son nom, près de Ueims, cl dont Guillaume de Saini- 
Tlnerry, Pannaliste du douzième siècle, a tiré le sien. 

I 

I 

I 


I 
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prierait pour le roi et pour la république des 
Francs. Ce ne fut point à Tadulation habi¬ 
tuelle aux Romains du Bas-Empire qu*il eut 
recours pour se faire écouter : « Paix et misé- 
« ricorde à toi, de la part de Jésus-Christ, » 
lui dit-il, « prince illustre. Tu es assis sur le 
O trône de la majesté royale, mais tu n’ou- 
0 blieras pas que tu es mortel, et que l’or- 
(( gueil ne doit pas te faire mépriser tes sem- 
(( b labiés. Rappelle-toi le texte du Sage : Les 
ft hommes l'ont constitué prince ; ne t'élève pas, 
« mais sois tun (Ceux au milieu (Teux. Sois 
« juste jusque dans ta clémence, et aie pitié 
« jusque dans tes justices. » Childebert 
exauça sa demande. Mais a peine eut-il 
achevé cette première fondation que, pour 
inieiix goûter les attraits de la solitude, Mar- 
eulplie alla se réfugier dans une île du lit¬ 
toral de la Bretagne, à peine habitée par une 
poignée de pécheurs. Une bande nombreuse 
de pirates saxons étant venue s’abattre sur 
cette île, les pauvres Bretons accoururent 
tout épouvantés aux genoux du moine franc. 
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a Ayez bon courage, » leur dit-il, « et si 

« vous m’en croyez, prenez vos armes, mar- 

« chez contre l’ennemi, et le Dieu qui a 

a vaincu Pharaon combattra pour vous. » Jls 

l’écoutèrent, mirent en fuite les Saxons, et 

une seconde fondation marqua remplace- 

« 

ment de cette victoire de l’innocence et de 
la foi, enflammées par le courage d’un moine, 
sur la piraterie païenne*. 

1. Acta SS, O, S, lom, I, p, 120, 121. — Cette île, 
appelée Agnus ou Agna dans les deux vies de saint Marcul- 
phe, est probablement celle de Ilarms ou Herms, près de 
Guernesey. — La translallon des reliques de saint Marcoul, au 

neuvième siècle, donna lieu a la fondation du grand nionas- 

« 

tore de Corbéni {Corpm Benedictum )entre Laon et Reims, 
oti les rois de France allaient prier après leur sacre et obte¬ 
naient la grâce de guérir les écrouelles, en disant : Le roi te 
touche^ Dieu te guérisse^ 
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CHAPITRE IV 


L.CH moines en ^lirinorique. 


Émigraiion des moines breions en Armorique : persistance du 
paganisme dans celle péninsule : iradilions poétiques. — 
Conversion de l’Armorique par les émigrés bretons, — Les 
bardes chrétiens : Ysulio et Hervé Vaveugle. *- Monastères 
armoricains: Uhiiys; Salnl-Mallbieu du Boul-du-Mondc; 
Landevenec; Dol; Samson, abbé de Dol et métropolilain, — 
Les sept saints de lireiagne, évéques et moines. — Leurs 
rapports avec Cliildcberi, 


Ces Saxons qui venaient troubler la soli¬ 
tude du saint homme Marculphe dans son 
île avaient depuis longtemps envahi et sac¬ 
cagé la Grande-Bretagne. Pour échapper u 
leur joug sanglant, une armée de religieux 
bretons, servant de guide à une population 

entière d’hommes et de femmes, de libres et 

« 

d’esclaves, se jetant dans des barques, non 
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de bois, mais de peaux cousues ensemble*, 
chantant ou plutôt hurlant, sous leurs voiles 
déployées, les lamentations du Psalmiste 
était venue chercher un asile dans l’Armo¬ 
rique et s’y refaire une patrie. Cette émigra¬ 
tion dura plus d’un siècle ( 450 - 550 ) et versa 

1, Quin ot Arenioricus piratani Saxona traclus 
Sperabat ; cui pelle salum sulcare Rritannum 
LiiJus, et assulo glaiiciiiii mare lindere lembo. 

SiD. Apollin,, Baneg. ad Avüum.^ v, 369. 

Fesliis Avienus, qui vivaîl à la. lin du quatrième siècle, dans 
son poème curieux intitulé Ora maritima^ parle aussi de ces 
nacelles en cuir dont usaient les Bretons : 

Navigia junclis semper aplani pellilus, 

Corioquc vaslum sæpe percurrunl salum, 

ÉJil, Panckoucke, p, H0. 

La légende les a quelquefois transformées en auges de 
pierres qui, après avoir servi de liis aux saints missionnaires 
pendant leur vie solitaire dans la Grande-Bretagne, leur ser¬ 
vaient encore d’esquifs pour traverser la Maiiclic et débarquer 
en Armorique, Voir la légende de sainte Ninnoc et celle de 
saint Budoc, dans le Propre des anciens diocèses de Dol et de 
Léon. Albert le Grand, 17e des SS. de Breiagne^ éd. 
Miorcec de Kerdanei, 1839, 

2. Gum ululatu magno ceu celeusmalis vice, lioc modo sub 
velorum sitnbus canlautes : Dedisti nos ianquam oves esca- 
nim... Gilüas, de Excidio Britannne. 
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toute une population nouvelle, mais de race 
également celtique, dans la partie de la 
Gaule que le fisc romain et les invasions bar¬ 
bares avaient le moins maltraitée, et où le 
vieux culte celtique avait conservé le plus de 
vie. 


A l’exception de trois ou quatre cités épis¬ 
copales, presque toute la péninsule armori¬ 
caine était encore païenne au sixième siecle^ 
Tous les symboles et les rites, les mythes et 
les arcanes du paganisme semblaient s’étre 
concentrés dans cette contrée sauvage et 
brumeuse où les avenues et-les cercles de 


pierres levées, les dolmens-, les menhirs y se 
dressaient tantôt au milieu d’immenses fo¬ 


rets de chênes et de houx, et des landes cou¬ 
vertes d’impénétrables buissons d’ajoncs, tan* 
tôt sur le haut des rochers granitiques de cette 


1. La vie de saint Mélaine, évt'qiie de Vannes, an concile 
d’Orléans en 511, atlesle que longtemps après l’arrivée des 
premières colonies bretonnes, \e pagus de Vannes était encore 
a peu près païen : « Etant peiie oinnes gentiles. >» AcL SSi 
Bolkmd.y die ü Jiinii. 
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I m 

côte déchirée et rongée par l’Océan qui la bat 
au nord, au midi, à l’ouest, de ses flots in- 
; fatigables. Dans une des îles de cette extré¬ 

mité de la Gaule les écrivains grecs avaient 
placé la prison où Saturne était détenu par 
, son fils Jupiter, sous la garde du géant Bria- 

rée. Là était, selon la plupart des poètes, la 
demeure des génies et des béros, le jardin 
des Hespérides, les champs de l’Élysée. Ail¬ 
leurs, mais toujours dans les memes archi- 

I pels d’ÎIots presque inabordables, les drui- 

■ 1 

desses célébraient, la nuit, à la lueur des 
i torches , leurs mystères inaccessibles aux 

i 

j hommes, comme ceux d’Eleusis ou de Samo- 

* thrace, et remplissaient de terreur ràme du 

nautonier qui les apercevait de loin. Les sa¬ 
crifices humains et surtout l’immolation des 
enfants s’y pratiquaient, comme chez les Car¬ 
thaginois, en l’honneur de Saturne L D’autres 
prêtresses, vouées comme les vestales ro¬ 
maines aune virginité perpétuelle, et inves- 

■»- 

i. Voir !a légende de saint liiok. 


4 
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tics comme la A'clléda gennainc du don de 
prophétie^ savaient soulever et calmer la mer 
à leur gré, guérir toutes les maladies et an¬ 
noncer Tavenir à ceux qui osaient venir les 
consulter dans leur île de Sein, située à la 
pointe la plus reculée de l’Armorique, sur 
cette cote alTreusc de la Cornouailles, héris¬ 
sée d’écueils, dans celte baie qui s’appelle 
encore la baie des Trépassés^ oii la tradition 
populaire voit errer, la nuit, les squelettes 
des naufragés qui demandent un suaire et 
une tombe ^ 

Une tradition constante peuplait de fan¬ 
tômes les rivages de l’Armorique. C’était là, 
d’après Claudien, qu’Ulysse avait olfcrt des 
libations sanglantes aux munes de ses pères, 
on troublant le repos des morts, dans ces 
, lieux oïl le laboureur entend sans cesse les 
« accents plaintifs et le léger hennissement des 
mânes dont le vol sillonne les airs, et où de 

1. AnTKMiüoniP, apnil SiTiACOn., lili. iv, p. 198. — Pom- 
rosus Mti.A, 1. in» c. G, — IlERSAnr de la Villimarqué, 
Chants pujnilaircs de la BreUtgnCt t. li, la tiancce en enfer. 
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pales fantômes viennent errer devant scs re¬ 
gards éperdus. 


Est locus exlronunn qua pandit Gallia tillus, 
Océan! prætentiis aquis, ubi ferlur Ulysses, 
Sanguine libato, populum movissc sileniem. 
lUic iimbrarum tonui strîdore volanluin 
Flebilis audiuir qiicslns, simiilacra coloni 
Pallida defunctasque vident niigrarc figuras ^ 


Cette tradition durait encore au sixième 


siècle et s’était répandue jusqu’aux extrémités 
du monde romain. Procope, contemporain 
des fils de Clovis, raconte que les pécheurs 
qui habitaient ces côtes avaient été exemptés 
par les conquérants francs de fout tribut, 
parce qu’ils étaient chargés de conduire les 
«mes des défunts jusque dans la Crandc-Bre- 


tagne. « Vers minuit, » dit l’historien byzan¬ 
tin, H on heurte à leur porte, ils s*entendent 
appeler tout bas; ils se lèvent et courent au 
rivage ; ils y trouvent des barques étrangères 
oii ils ne voient personne, mais qu’il leur faut 


f 

. 1 . In Rufinum, I. 1, v. 123. 
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' conduire à la rame ; et ces barques sont si 
pleines de passagers invisibles qu’elles sem¬ 
blent au moment de sombrer, et s’élèvent à 
peine d’un doigt au-dessus de l’eau. Kn 
moins d’une heure le trajet est accompli, 
bien qu’il leur faille plus d’une nuit pour le 
faire avec leurs propres nacelles. Arrivés au 
but, les navires se déchargent au point de 
laisser voir leur carène. Tout demeure invi¬ 
sible ; mais les matelots entendent une voix 
qui appelle une à une les âmes voyageuses, 
en qualifiant chacune d’elles par la dignité 
dont elle a été revêtue, et en y ajoutant le 
nom de son père, ou. si c’est une femme, 
celui de son mari ^ o 

C’est sur cette terre, échue de tout temps 
en patrimoine à la poésie légendaire, qu’on 
! vit s’abattre un essaim de missionnaires ino- 
* nastiques à la tête d’une population déjà 
chrétienne. Ils venaient demander un abri â 
des frères issus de la même race et qui par- 


L pROcop., de Bcllo Gotkko, 1 iv, c. 2ü» 
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huent la même langue* Les chefs des moines 
bretons, qui débarquaient avec des armées 
de discif)les sur la plage armoricaine, entre¬ 
prirent de payer l'hospitalité qu’ils y reçurent 
par le don de la vraie foi, et ils y réussirent. 
Ils imposèrent leur nom et leur culte à leur 
nouvelle patrie. Ils prêchèrent le christia¬ 
nisme dans le dialecte commun a toutes les 
races celtiques et à peu près semblable à 
celui que parlent encore les paysans bas- 
bretons. Ils implantèrent dans la Bretagne 
armoricaine, dans notre Bretagne à nous, 
cette foi qui y est restée jusqu’à présent si 
solidement enracinée. » Le soleil, » dit un 
religieux breton du dix-septième siècle dans 
une apostrophe à l’iin de ces apôtres d’outre¬ 
mer, « le soleil n’a jamais csclairé de canton 
oîiayt paru une plus constante et invariable 
fidélité dans la vraye foy, depuis que vous 
en avez banni l’idolastric. 11 y a treize siècles 
qu’aucune espèce d’infidélité n’a souillé la 
langue qui vous a servy d’organe pour pres- 
cher Jésus-Christ, et il est à naistre qui ayt 





















LKS MOINES EN AUMOHIQUE 


77 


VU un Breton bretonnaiit preschcr une autre 
religion que la catholique*. » 

Cette conquête pacifique ne se fit pas sans 
résistance. Les moines bretons rencontrèrent 
sur le sol gaulois des ennemis presque aussi 
redoutables que ceux dont ils fuyaient la 
persécution. Le paganisme celtique se dé¬ 
fendit avec acharnement. Les bardes cher¬ 
chaient il enflammer le peuple contre ces 
étrangers qui venaient audacieusement im¬ 
poser une nouvelle religion au sanctuaire in¬ 
violable du druidisme. On a souvent cité les 
menaces prophétiques lancées par un de ces 
poètes de la vieille religion contre les nou¬ 
veaux apôtres : « Un jour viendra ou les 
hommes du Christ seront poursuivis, où on 
les huera comme des hôtes fauves. Ils mour¬ 
ront tous par bandes et par bataillons. Alors 
la roue du moulin moudra menu : le sang 
des moines lui servira d’eau®, n 

1.1.e P, MAü^OIR, au glorieux saint Comî/in, lC.' jO. 

2.1I»rsart de la VtLLEMinoüÉ, Chants populaires de ta 
Bretagne^ l. l, p, 20, 38* 



78 


IKS MOINKS m AHMOHIQUK 


Treize siècles devaient se passer avant que 
de nouveaux païens,.plus atroces mille fois et 
plus inexcusables que les coin patriotes du 
barde Gwenclilan, vinssent vérifier cette pro¬ 
phétie. Mais alors elle s’éteignit sous les suc¬ 
cès et les bienfaits dont les moines bretons 
inondaient l’Armorique. 

Eux aussi apportaient avec eux leur poésie, 
qui allait désormais prévaloir sur la poésie 
druidique, en l’épurant sans l’effaccr. Eux 
aussi, fidèles aux traditions immémoriales 
de la race celtique, comptaient des bardes 
dans leurs rangs. Le fameux Taliesin, qui 
prenait le titre de prince des bardes, des 
prophètes et des druides de l’Occident, et qui 
passe pour avoir été converti par le moine 
Gildas, les accompagnait en Armorique L 
Mais parmi eux on signalait encore des bardes 
qui depuis ont pris place parmi les saints. 
Tel fut Sulio 'ou Ysulio, qui, encore enfant 

1. Incoaiar, ViL Judicaelis, apud. 1). Morice, Ilist. de 
Bretagne^ preuves, I. I. — Cf. LA Villeaiarqüé, p. 9, et 
KerdAiNET, éditeur (I’Albert le Gra.nd, p.-218. 
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* 


et jouant dans les jardins de son père, le 
comte de Powys, entendit des moines qui 
passaient, la harpe à la main, en chantant 
les louanges de Dieu, et fut si ravi de la 
heaulé de leurs hymnes qu’il voulut les 
suivre pour apprendre d’eux à composer et 
à chanter ces beaux cantiques. Ses frères 
coururent annoncer sa fuite à leur père, qui 
envoya trente hommes armés avec ordre de 
tuer Tabbé et de lui ramener son fils. Mais 


l'enfant était déjà parti pour l’Armorique et 
réfugié dans- le monastère dont il fut plus 
tard prieur*. 


Tel fut encore saint Hervé, dont le nom 
mérite de figurer parmi les plus suaves sou¬ 
venirs de la poésie chrétienne; 11 était le fils 
du barde Hyvernion, qui avait figuré parmi 
les nombreux musiciens que les rois méro¬ 
vingiens aimaient à réunir autour de leur 
table Ce barde insulaire .avait charmé le roi 


* 

1. Dom Lobiheau, Vie des saints de Bretagne^ p. 253; la 
V iLLEMARQÜÉ, O/J. CzV., p. 11. 

2. L’iialien Forlunat nous a conservé le souvenir de ces 
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Childebert, « tant il étoit, n dit le vieux lé¬ 
gendaire breton, « parfait musicien et com¬ 
positeur de ballets et chansons'. » 11 était 
venu en Armorique épouser une jeune or¬ 
pheline du pays de Léon, qu’un ange lui , 
avait montrée en songe en lui disant : 
t( Vous la rencontrerez demain, sur votre 

«1 

a chemin, prés de la fontaine. Elle s’appelle 
« Kivanonn. » Il la rencontra en etfel: elle 

' ti 

était de la même profession que lui, elle 
chantait : a Ouoique je ne sois qu’une pauvre 
« fleur du bord de l'eau, c’est moi qu’on 
« nomme la petite reine de la fontaine. » Il i 
l’épousa, et de ce mariage naquit uu enfant 
aveugle, que ses parents avaient nommé 
Hervé, c’est-à-dire amer, et qui dés l’agc de 
sept ans parcourait le pays et demandait l’au¬ 
mône en chantant des cantiques composés 

concerls où, la lyre li la «>ain, il faisail sa partie, tandis que 
w le barbare, dit-il, jouait de ta harpe, te Grec de rinslrii- 
ineiit d’Homère, et le Breton de la rote celtique. » IjA Ville- 

marqué, Légende celtique, p. 232. 

1. Albert le Grand, Vie des saints de Bretagne, p. 313 
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par sa mère. Plus tard, rorphcliii aveugle, 
initie pur son oncle à la vie cénobitique, fut 

V 

placé h la tête de l’école qui joignait son 
iinonastèrc, où il put mettre en pratique 
l’aphorisme que la tradition bretonne lui at¬ 
tribue : U Mieux vaut imtruire le petit enfant 
« (jue de lui amasser des richesses^, n et où il 
apprenait a ses élèves des chants dont la mé¬ 
moire du Breton moderne a gardé la trace 
dans cette version trop rajeunie : 

« Approchez, mes petits entants ; venez 
entendre une chanson nouvelle que j’ai com¬ 
posée exprès pour vous ; mettez votre peine 
afin de la retenir entièrement. 

« Quand vous vous éveillez dans votre lit, 
offrez votre cœur au bon Dieu, faites le signe 
de la croix, et dites avec foi, espérance et 
amour : 

« Dites : Mon Dieu, je vous donne mon 
cœur, mon corps et mon âme ; faites que je 


1. Un auirc île ses aphorismes est celvti-ci : Oui désobéit 
au gouvernait à l'écueil obéira. 
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sois un honnête homme, ou que je meure 
avant le temps. 

« Quand vous voyez voler un corbeau, pen¬ 
sez que le démon est aussi noir, aussi mé¬ 
chant ; quand vous voyez une petite colombe 
blanche voler, pensez que votre ange est 
aussi doux et aussi blanc. » 


Après la conversion du pays, les évêques 
missionnaires, compatriotes du père d’Hervé, 
voulurent le tirer de sa retraite pour lui con¬ 
férer le sacerdoce, et ra])pelèrent à siéger 
dans leurs synodes. Mais Hervé préféra tou¬ 
jours sou petit monastère caché dans les bois. 


Quoique aveugle, il avait été lui-même l’ar- 
chitecte de sa petite église, et avait confié le 
soin de rentreteiiir à une toute jeune fille, 


sa nièce ou sa cousine, élevée par sa mère et 


nommée Cliristinc, <• clirélionne aussi de 
nom et de fait^. » et que la légende bre¬ 
tonne, en la plaçant au milieu des disciples 
du saint, compare à une petite colombe 



1. Albert lbGrand, p. 
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blanche parmi des corbeaux^. Trois jours 
avant sa mort, enferme dans cette église 
qu’il avait bâtie, il fut ravi en extase : les 
yeux du pauvre aveugle s’ouvrirent pour 
contempler le ciel ouvert sur sa tete, et il se 
mit à chanter un dernier cantique que Ton 
répète encore dans son pays : 

« Je vois le ciel ouvert; le ciel, ma patrie, 
« je veux m’y envoler... J’y vois mon père et 
« ma mère dans la gloire et la beauté; je vois 
ü mes frères, les hommes de mon pays. Des 
« chœurs d’anges, portés sur leurs ailes, 
a volent autour de leurs tetes, comme au- 
{< tant d’abeilles dans un champ de fleurs. » 

Le troisième jour après cette vision, il dit 
à Christine de lui faire son lit, non pas comme 
d’habitude, mais avec une pierre pour oreil¬ 
ler et de la cendre pour couchette, u Ouand 
« l’ange noir viendra me chercher, qu’il me 

k 

« trouve couché sur la cendre. » Christine, 
tout en lui obéissant, lui dit : IVlon oncle^ si 


1. La Yillemakqüé, p. 27i). 
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« vous m’aiiTiez, demandez à Dieu que je 
U vous suive sans tarder, comme la barque 
a suit le courant, b Elle fut exaucée : au mo¬ 


ment où il<irvé expirait, la petite Christine, 
« SC jetant à ses pieds, y mourut aussi*. » 
Hervé, le moine aveugle, est resté jusqu'à 
nos jours le patron des clianleurs mendiants, 
qui chantent encore sa légende en vers bre¬ 
tons, et Ton a montré longtemps, dans une 
petite ég'lise de basse Bretagne^, le berceau 
de chêne vermoulu où rendormirent de leurs 


chansons le barde et la femme poëte que 
Dieu lui donna pour père et pour mère^. 
Cette poésie vaut bien, ce semble, celle 
de Claudien et même celle des druides. 

Mais il nous faut quitter la région trop at¬ 
trayante de la poésie pour rentrer dans le 
domaine de Thistoire, qu’il est souvent, et 


1. AlOlRT le (ir.AND, p. 321. 

2. A Saiiii-Jeati-Keran, paroisse île Tiéflaouéiian. 

3. Celle iielle légcnJe Je saint Hervé, œuvre si populaire en 
Bretagne, autrefois racontée avec un cliarme naïf, d'apiès les 
anciens bréviaires bretons, par le Jomiiileaiii Albert Je Mor- 
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ici surtout, difficile de distinguer de celui de 
la légende. Sans vouloir entrer dans les 
détails de l’immigration des memes Bretons 
en Armorique, qu'il nous sulfise de consta¬ 
ter que, cinquante ans après leur débar¬ 
quement, l'Évangile régnait dans la pénin¬ 
sule. Cénobites ou solitaires, les moines 
tinrent lieu de tout autre clergé pendant plu¬ 
sieurs siècles, et exercèrent dès lors sur 
l’a me et l’imagination de la population ar¬ 
moricaine cet empire du prêtre qui dure en¬ 
core. D'innombrables monastères s'élevèrent 
sur les principaux points du territoire, du 
littoral surtout. Parmi ceux qui remontent à 
celte époque, if faut signaler Rhuys, que la 
retraite d’Abailard devait illustrer plus tard : 
fondée sur une presqu’île du Morbihan, par 
l’un des plus fameux d’entre les émigrés bre- 


laix ('1G3G), ut reproduite d’après lui par les Bollandistcs, au 
tome V de juin, p. 365, a été élaborée tout récenuncrit, avec 
autant de goùl que d*érudiiion, par le vicomte Ilersart de lu 
Yilleuiarqné, membre de IMusiilut, dans sa Ligei)de cdlitjne 
(Saint-Brieuc, '1859). U y a joint le texte breton de la légende 
on vers et des poésies attribuées au saint. 
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tons, l’abbé Gildas dit le Sarje^^ cette abbaye 
compta parmi ses religieux le saxon Duns- 
tan, enlevé par des pirates à son île natale, 
et devenu, sous le nom de Goustan, le pa¬ 
tron spécial des matelots, comme le té¬ 
moigne cette ronde que cliantent encore au¬ 
jourd’hui les femmes des marins du Croisic : 

Saint Gouslau, 

Noire ami, 
ilameiiez nos maris; 

Saint Gousian, 

Noire amant, 

Itamenoz nos parents. 


A la pointe extrême de la péninsule et de 
toute la Gaule, sur le haut du promontoire si 
bien nommé Finistère, une abbaye s’éleva 
en rhonneur de l’évangélisle saint Matthieu, 
dont le chef avait été dérobé en Égypte 
par des navigateurs armoricains, et porta 
longtemps le nom de Saint-Matthieu du 


4. Il est probable qu'il y eut plusieurs abbés et saints du 
même nom de Gildas, bien que Mabillon pense qu’il ii’y eu a 
eu qu’un seul. Celui de lUuiys est aussi surnommé k Budo^ 
nique, parce qu’il était né le jour de la bataille de Badon. 
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Bout, du Monde. A ses pieds, de redou¬ 
tables rochers sont encore dénommés les 
Moines, et un archipel dhlots voisins a* reçu 
le nom breton d’Aber-Beniguet (ou Benoît), 
en mémoire peut-être du patriarche des 
moines d'Occident. Ceux de Saint-Matthieu 
entretenaient un phare pour le salut des ma- 
riniers dans ces parages dangereux, en lace 
de ce terrible détroit du Raz que nul homme, 
selon le dicton breton, ne passa jamais sans 
avoir peur ou douleur, et qui a inspiré le 
distique si connu : «Mon Dieu, aidez-moi à 
traverser le Raz, car ma barque est si petite 
et la mer est si grandeM » 

Mais le plus ancien et le plus célèbre de 
tous ces sanctuaires fut celui de Landevenec, 
qui devint le foyer le plus actif de la propa¬ 
gande chrétienne, en même temps que du 
travail manuel et littéraire, dans la Gaule 

1. Albert le Grand, p. 203 et 200. — Cf. Sa Vie de saint 
Tannegmj^ p. 771, qui fonda cette abbaye et passe pour avoir 
été de la famille du Chaste!, dont Tanneguy du Chasiel fut la 
grande illustration au quinxicine siècle. 
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occidentale. 11 eut pour fondateur Guennolc, 
né en Armorique d’un père émigré, qui, 
après avoir passé trois ans sur un rocher 
battu des flots, choisit pour ses disciples un 
site boisé, caclié dans une anse de la rade de 
Brest, exposé au soleil lovant, à Tahri du 
terrible vent d’ouest, et ou la mer venait 
mourir au pied de jardins délicieux. Son bio¬ 
graphe nous a conservé l’impression qu’avait 
laissée dans Tàme des moines bretons ce 
séjour, qui leur semblait un paradis auprès 
des âpres et froids rivages où ils s’étaient 
établis jusque-là. On ny pouvait pas ?«OMr/r, 
nous dit-il, et pour que les religieux pussent 
voir le terme de leur pèlerinage, il fallut que 
Guennolé transportât leur habitation dans un 
site un peu éloigné, mais toujours au levant, 
ou la mort rentra dans ses droits, mais ou, 
pendant longtemps, les moines ne mouraient 
que selon leur rang d’âge 


1. Gürdestix. Vita 5. Wincwluci, ap. Bollano., i. ! 
Maiiii, p. 2 (j 0. — On croit que (luennolé, mort en 504, 
avait été élève de saint Patrice^ apôtre de l’Irlande, cl que la 
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Le nom de Guennolé est resté populaire 
en Bretagne comme celui de beaucoup d’au¬ 
tres saints abbés venus d’outre-mer ou nés 
en Armorique de parents émigrés. Il nous 
est impossible d’énumérer leurs œuvres L 
Constatons seulement que les principales 
communautés créées par ces missionnaires 
monastiques se transformèrent bientôt en 
évêchés. Tel fut surtout Dob destiné a de¬ 
venir la métropole ecclésiastique de l’Armo- 


règlc suivie h. Landeveuce élaîl celle de saint Columba ou Co- 
loinü-Kill, dont il sera question plus loin. La règle bénédictine 
n'y fut inlroduite que sous Louis le Débounairc, 

i. Nous le regrettons d’autant moins que ce sujet a été su¬ 
périeurement traité par M. de la Border!e, dans son Discours 
sur les saints de Bretagne, au congrès de Lorient, 2 octobre 
1848. Il y a tiré le meilleur parti des dclatls si variés et si 
instrùclils répandus dans les vies de ces saints publiés dans 
les Acta SS. de Mabillon et des Bollandisles. Il convient tou¬ 
tefois de ne pas omettre le jugement porté par ceux-ci sur 
toutes les légendes bretonnes : Ad sluporem magis guam ad 
i/nilütionem collecta. T, Yl Junii, p. îï 72. Les légendes pri¬ 
mitives des saints bretons, publiées par Mabillon, olfrent seules 
des caractères d'auibeniiciié ; toutes les versions subséquentes, 
jusqu’à Albert de Morlaix, ont subi de nombreuses interpola¬ 
tions. 















\ 



riqiie, cfc fondé par Samson, le plus illustre i 



f 

t 

b ■ 


peut-être d’entre les nombreux apôtres do 


rémigration bretonne. On a désigné quel¬ 


quefois sous le nom des sept saints de Bre¬ 
tagne Samson de Dol et ses six sulïragants, 
tous moines, missionnaires et évêques comme 
lui, savoir : Paul de Léon, Tugdual de Tré- 


guier, Corentin de Quimper, Paterne de ' 
Vannes, Brieuc et Malo des deux diocèses 
qui, depuis, ont pris et gardé leurs noms. On 
a cité comme un exemple curieux de la su- 
])ordination que professaient alors les sulfra- , 
gants pour leur métropolitain, un trait de 
l’évêque Paterne : ayant reçu à Vannes les i 
lettres de saint Samson qui le convoquait au 
synode provincial, « comme il se débottait, 
ayant encore un pied Botté, il les lut tout de¬ 
bout, remonta incontinent h cheval, suivit 
les messagers, et se présenta au synode, 
botté d’un pied seulement ^. » Paterne, comme 



f 

b ■ 



l’indique son nom, était le seul de ces saints 


1. Albert le Cpand, p. 218. 








LES MOINES EN AIOiORIQüE 


91 


qui ne fût pas de la race bretonne insulaire, 


comme Vannes était le seul de ces diocèses 


qui ne dût pas son origine à un monastère 
d’émigrés bretons. Mais cette légende sup¬ 
porte difficilement l’examen. Paterne, le 
premier évéqiie de Vannes, était mort bien 

N 

avant Tarrivée de Samson en Bretagne, et 
Vannes a toujours relevé de la métropole de 
Tours, comme les évêchés gallo-romains de 
Rennes et de Nantes*. 


Quoique TArmorique, ainsi convertie et 
repeuplée par les émigrés bretons, n’eût ja- 


1. CepeDdant une légende niaïuisciite du musée britanni¬ 
que, récemment imprimée dans la collection de Hees, TÀves of 
the Cümhro Britisk Saints, constate qu’un saint, vénéré en 
Cambrie sous le nom de Paterne ou Padarn, était né en Ar¬ 


morique, d’où il avait passé dans le pays de Galles à la léie 
d’une colonie de huit cent quarante-sept moines; qu’il fut 
ramené en Armorique par un roi gallois nommé Caradoc ; 
qu’il devint évoque de Vannes et sulïraganl de Samson,comme 
le dit la légende bretonne. Le savant éditeur Rees croit que 
c’est le Paterne qui assista au concile de Paris en 557, et que 
l’on croit généralement avoir été évéque d’Avranebes. Ce ne 
peut donc être le même Paterne existant en 4C5 selon la tra¬ 
dition ordinaire. 11 n’est pas impossible qu’il y ail eu deux 
evéques de Vannes du même nom, 
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niais été entièrement conquise par les Francs 
et fût gouvernée par les comtes indigènes 
et indépendants de Vannes, de Cornouailles, 
de Léon et de Tréguier, elle reconnaissait 
la suprématie partielle de Childebert, celui 
des fils de Clovis dont la domination s’éten¬ 


dait le plus loin à roccident. 

Cette suprématie incomplète et éphémère 
des rois francs, que Dagobert et Louis le 
Débonnaire eurent tant de peine h rétablir 


plus tard, semble alors avoir été surtout in¬ 
voquée et reconnue par les missionnaires 
bretons. Tugdual, abbé et fondateur de Tré¬ 
guier, ne fut élevé à l’épiscopat qu’avec le 
consentement de Childebert, auprès duquel 
il SC trouvait lors de son élection. Il en fut 


de mtMiie de Paul Aurélien, premier évéque 
de Léon et reconnu comme tel par Childe¬ 
bert, sur la demande expresse du comte de 
la provinceL Enfin, le métropolitain Samson, 


I. Bolla.nd., t. U MarU, p. 119. — U saini abbé Armel, 
l’un des apélrcs de la basse Brelagne, séjourna pendant sept 
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n’étant encore qu’abbe de Dol, eut à inter¬ 
venir de sa personne auprès de Cbildeberf, 
pour obtenir la délivrance d’un des princes 
indigènes, dépouillé de son héritage et em¬ 
prisonné par un lieutenant tyrannique du 
roi franc*. Ghildcbert, malgré la violente 
résistance de la reine, dont cet officier était 
le fidèle, exauça la prière du missionnaire 

breton et le combla de dons et d’honneurs. 

« 

11 aurait même, selon la tradition, soumis à 
perpétuité, au monastère de Dol, diverses 
îles de la Manche, entre autres celle de 
Jersey, alors déserte, et qui depuis, grâce à 
la culture monastique, est devenue une mer- 


ans près de ChilJebcrt. Propr, Veiictcnsc, ap. Albeht le 
GR,\^D, p. 523. 

1. Act, SS. O. S. B. , l. 1, p. IGT, — C’est cet oiïicicr 
que les légendes de Sanison, de S. Jiival, de S. Léonor, de S. 
Tugduül cl de S. Il ervé appellent Conomor ou Kon-mor, 
c’est-à-dire le Grand Chef. 11 gouvernait la Donmonéc, qui 
comprenait les évécliés de Dol, de Saint-Malo, Saiiil-lirieuc et 
Tréguicr, cl s’élait mis dans la vassalité privée de la reine 
lîlii'ogolhe, on, comme disaient les Francs, dans sa Irusle. — 
Cr. l)oM Lobiseau, S'xinls de Bretagne, p. 50, 01, 9t, 105, 
m, éd. de 1725. 
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veille de fertilité et de richesse agricole, 
avec une population six fois plus dense que 
celle de la France. 


c 

« 


»:) -'g».' 

A •• J?- 
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CHAPITRE V 


Grégoire «le Xours et se» récit». 

Arédius. 


Saint-Germain, évoque de Paris ; abbaye 
Prés.*— Clotaire cl saint Medard, 


de Sainl-Gi’rnialn des 
— Grégoire de Tours 


cl les lils de Clotaire. Noie sur les fondations du roi Con¬ 


tran en Bourgogne, — L’abbé Arédiiis proteste contre la 
fiscaliié de Chilpéric et airranchit S^?I Is, ^ 

maternel et le cliani monastique. 


Par un de ces contrastes si iréquents dans 
riiistoire des Mérovingiens, la reine Ultro- 
gothe, que la légende de saint Sanison re¬ 


présente comme si acharnée contre ce mis¬ 
sionnaire monastique, est vantée par d’autres 
récits comme la fidèle coadjutricc des moi¬ 
nes^. Elle est demeurée surtout associée par 


li Adjutrix lidclis monacliorum. Ann. Dmed., 1. v, c. 4*3. 
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la reconnaissance des relîiî’ieux et dos fideles 


à la mémoire de son mari, pour avoir fonde 


avec lui, aux portes de Paris, le grand mo 


nastère depuis si célèbre sous le nom de 


Saint-Germain des Prés. Cette église, qui 


paraît avoir été Fun des plus beaux monu 


ments de l’époque mérovingienne, et où Fon 


admirait déjà les orgues et les vitraux, ces 
deux belles créations de Fart catholique\ 


avait d’abord été construite par Childebert 


on Fhonneur du martyr saint Vincent, dont 1 


il avait enlevé la tunique aux Visigotlis 


ariens, lors de son invasion victorieuse en 


Espagne. H la donna à des moines, avec le 


concours de Févéque de Paris Germain, lui- 


méme moine et ancien abbé de Saint-Sym 


pborien d’Autun. 


(( Un jour, dit la légende bretonne, Fabbé 


de Dol et Févéque de Paris devisant ensem 


ble de leurs monastères..., saint Samson dît 


que ses religieux étaient si bons ménagers et 


1. VcNANTti’S FoniiisATUS, Canuina, li, iÜ cl U. 








ET SES IlÉCITS 


97 


soif^aeux de conserver des ruches de mouches 
il miel, qu’outre le miel qu’ils recueillaient 
eu abondance, elles leur fournissaient plus 
de cire qu’ils n’en employaient à l’ég'lise le 
long de l’annee; mais que le pays n’étant 
pas propre pour le vignoble, ils enduraient 
grande disette de vin : « Et nous, au con¬ 
traire, ï) dit saint Germain, m nous avons des 
« vignes en abondance et du vin plus de 
« beaucoup qu’il n’est besoin pour la provi- 
(( si on du monaslère ; mais il nous faut 
a acheter toute la cire pour l’église. S’il vous 
c( plaist, nous vous donnerons 'tous les ans 
« la dixième partie du vin qui se cueillera 
(« dans nos vignes, et vous nous fournirez de 
« cire pour le iuminaire de notre église, » 
Samson accepta l’offre, et s’accommodèrent 
ces deux monastères ainsi pendant la vie des 
saints^ » 


L’abbaye parisienne 
nom do. saint Germain, 

i. Alcert le Grand, \\ 


^eçut jgJus tard le 

trC.résIa /totKours 
.CT.'* n,; '/.'A 



I 
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moine dans l’exercice de sa charge épisco- 

m 

m 

pale^ et qui exempta lui-même le nouveau 
monastère de la juridiction épiscopale. Tant 
qu’il vécut, il exerça le plus salutaire ascen¬ 
dant sur les rois mérovingiens. Il devint ainsi 
un des saints les plus populaires entre tous 
ceux que l’ordre monastique a donnés à 
l’Église, et les Parisiens se contèrent long¬ 
temps, entre autres traits de son inépuisable ^ 
charité, comment, « ayant plus chière la 
voix du pauvre que le don du roi* », il avait 
vendu, pour racheter un esclave, le cheval 

i 

de prix que le roi lui avait donné, à charge j 
de le garder pour lui seul. \ 

Childebert mourut entre ses bras et fut 
enterré dans l’église du monastère qu’il 
avait richement doté, du consentement de 
tous ses leudes francs et neustriens^. A sa i 


Cf. Ve- 


]. VU, 5. Germanie c, 12. 

2. Chroniques de Saint-Denys, ïiv. in, c. tJ. — 

ISAWT Fort., c. 22. 

3. Cuni consensuel vohinlate Francoruni et Neusirasiorum. 
— I/aulheiilicilé de ce fameux diplôme, souvcntconleslce.,a élé 
\iroclamée par Mabillon. — La dédicace eul lieu le jour inCnie 
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mort, son frère Clotaire devint le seul roi do 
toute la monarchie franque. Lui aussi, mal¬ 


gré sa férocité trop bien 



avait 


connu et aimé les moines ; lui aussi voulut 


être enterré dans Téglise du monastère qu’il 
avait fondé dans un faubourg de sa capitale 
de Boissons, sous le nom de Saint-Médard, 


qui était celui d’un grand évêque (fils d’un 
Franc et d’une Romaine) dont il avait su 
admirer les vertus et quelquefois écouter la 
parole. Il rendit en mourant témoignage de 
sa foi et de ses trop justes tei^eurs par ces 
paroles que Grégoire de Tours nous a con¬ 
servées : « Quelle est donc la puissance de 
« ce roi du ciel qui fait ainsi mourir comme 
a il lui plaît les plus puissants rois de la 
« terre» 


La grande figure de saint Grégoire de 


de la mort du roi, 23 décembre 5S8.Celle dale est établie par 
Guérard, dans son admirable édition du Polyptyque iVhmi- 
?zon, l, I, p. 907-913, Le premier abbé lut Droclovée, que 
Germain fit veiiir de sou ancien rnonaslère de Saint-Symphoricn 
a Aulun. 

1, Ilüt, eccl. Franc, i iii, 21. 
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Tours domino toute la seconde génération 
des descendants de Clovis, et ces luttes san¬ 
glantes entre les fils de Clotaire, dont il nous 
a tracé le tableau immortel dans ces fumeux 


récits, rajeunis et quelquefois altérés par la 
plume du plus grand historien de nos jours*. 
Quelques-uns Tont cru moine^, et nous ai- 

uer pour Tordre 


menons a pouvoir reve 



monastique sa gloire si pure; ce qui est cer¬ 
tain, c’est qu’il fut de beaucoup le plus hon¬ 
nête et le plus illustre personnage des temps 
qui Tout eu pour historien. Attristé et quel¬ 
quefois découragé à Texcès par les horreurs 


dont il fut le témoin et Tannaliste, son âme 
demeura toujours supérieure a sa fortune et 
meme à son talent. Sans perdre de vue le 
respect profond que les traditions de sa fa¬ 
mille et ses prédilections romaines lui inspi- 


Récits mérovingkm M, Augustin Tuiïrry, qui a, du 
reste, rendu la plus cclalanie justice au talent et au caractère 
de son modèle. 

2 Haud constat, dit Mabillon, An». Bencd,, lib. vili, 
c. 02. 


♦ 
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raient pour la puissance souveraine, il iriiésita 
jamais à tenir tetc, quand il le lallait, aux 
petits-fils de Clovis et surtout à ce Cliilpéric, 
qu’il appelle l’Ilerodc et le Néron de son 
siècle; tyran atroce et ridicule, qui rêvait, 
entre tous ses forfaits, d’augmenter le nom¬ 
bre des lettres de l’alphabet et de réduire 
celui des personnes de la Trinité. 

Grégoire travailla de son mieux, non pas 
h une unité monarchique que nul ne rêvait 
alors, mais à runion des princes de la race 
mérovingienne, seul moyen de consolider et 
de justifier la domination franque dans les 
Gaules. L’histoire de France a inspiré peu 
de pages plus belles que ce préambule de 
son cinquième livre oh, s’adressant a tous 
ces princes sans frein dans la férocité comme 
dans la mollesse, il s’écrie : 

« Je suis las de raconter toutes les vicissi¬ 


tudes de ces guerres civiles qui dévastent la 
nation et le rovaume des Francs... One fui- 

■J 

tes-vous donc, ù rois? Que vonlez-vous ? Que 

clieicliez-vous? Que vous manque-t-il? Vous 

6 . 
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lOlî 


habitez des maisons de délices, vos celliers 
regorgent de vin, de blé, d’huile, et vos cof¬ 
fres d’or et d’argent. Une seule chose vou 


s 


manque, la grâce de Dieu, parce que vous ne 
voulez pas la paix. Pourquoi toujours prendre 
ou convoiter le bien d’autrui?... Si la guerre 
civile fait tes délices, ô roi! livre-toi donc â 
celle que l’Apôtre nous révèle dans le cœur 
de l’homme, à la guerre de l’esprit contre la 
chair ; fais vaincre tes vices par tes vertus, 
et alors, affranchi, tu serviras librement le 
Christ, qui est ton chef, après avoir été l’es¬ 
clave enchaîné du mal U » 

Du sein des récits si vivants et si variés 
du père de notre histoire, il serait facile de 
glaner des faits qui se rattachent â notre 
sujet et de montrer parmi les petits-fils de 
Clovis, les uns, comme Contran de Bour¬ 
gogne^ et Sigebert d’Austrasie, amis des 


1. Lit). V, Prblogus. 

2, Gonlrun, lils de Clotaire roi d’Orléans, puis de lîour- 
gogne, fonda, vers o77, à la porte de sa nouvelle capitale de 
Chàlon-sui-Saône, une abtaye célèbre sous riiivocalion de saint 


2 
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moines et créateurs de nouveaux monas¬ 
tères; les autres, comme Chilpéric et son fils, 
livrant, dans leurs incursions au midi de la 
Loire, les sanctuaires monastiques aux flam¬ 
mes, les moines h la mort ou à l’exil, et les 
relig’ieuses à la brutale luxure de leurs sol¬ 
dats L Mieux vaut toutefois suspendre une 
trop aride nomenclature pour nous arrêter 


■ 

Marcel, au lieu niêaie où ce martyr fut immolé par les Ro¬ 
mains, et où il resta peinlaut trois jours vlvaul, a moitié en¬ 
terré dans une fosse, priant pour ses bourreaux et pour cette 
terre de Rourgogne qu’il fécondait de son sang. Dans son 
diplôme de foiidaiioit, Gonlran dit : « Je vois avec douleur 
« qu’en punition de vos péchés les églises fondées pour le ser- 
(I vice de Dieu dépérissent par rambiiion démesurée des 
« princes et la trop grande négligence des prélats... » Il voulut 
que la nouvelle abbaye fût réglée sur le mode d’Agaune, le 
grand monastère du royaume burgonde qui avait précédé la 
Bourgogne méroviugiemie, et il y introduisit par conséquent la 
Psalmodie perjjétuelle. Il fil de même a Saint-Bénigne, mo¬ 
nastère élevé a Dijon sur la tombe d’un autre apôtre et martyr 
de la Bourgogne, Contran se fit enterrer dans l’abbaye t^u’il 
avait fondée, comme l'avaient élé sou père Clotaire a Saint- 
Médard et son oncle Childebert a Saint-Germain des Prés. 
Saint-Marcel, réduit en prieuré de l’ordre de Cliiny en lÜGO, a 
élé depuis célèbre par la retraite et la mort d’Abailard, 

1. Crüg. Turok., IV, 48. 
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un moment sur la noble attitude d’un moine 
gallo-romain' que Grégoire avait beaucoup 
connu, dont il nous a laisse la biograpliic, 
et chez qui la vie religieuse semble avoir 
développé une vive et tendre sollicitude 
pour les misères de ses concitoyens. 

Arédius, né à Limoges d’une très-noble 
famille, avait été recommandé ou conlié dès 
son enfance, comme otage ou comme page, 
au roi franc Tliéodebert, a celui-là même 
que l'on a vu si bien accueillir les fils de 
Saint-FJenoît à Glanfeuil. II se fit bientôt rc- 


1. liist. EccL Francor.^ 1. x, c. 20. — Il cxisle ea oulre 
(leux Vies de saint Arédius (ap, Bolland., U VI Augiist., p, 
175), La première est la plus courte, V7/a prima, est d’un 
anonyme contemporain. La seconde, Vtia jirolixio)\ est aüri- 
huée par Mubillon, qui Ta publiée dans scs Anaîecta (p. 198), 
b Grégoire de Tours lui-méme ; mais lUiinarl {Opéra Greg. 
l'iir.f p. 1285) et les Bollandisles ont démontré que celte 
attribution est inexacte. Elle n’cu a pas moins été comprise 
dans la nouvelle édition de scs Opéra mûiora, publiée par H. 
Bordier pour la Société de l’iiistuire de France. Du resK’, 


Grégoire parle d’Arédius dans plusieurs autres endroits de ses 
ouvrages. Ilist, Franc. ^ 1- viii, c. 15 et 27, — De Mirac, S, 
Jnliani^ c, -iO. — De Virtulibus S. 3Jarlini, M, 39, — De 
Gloria Confess., c. 9. 
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marquer de ce prince, qui le prit pour se¬ 
crétaire ou, comme on disait déjà, pour 
chancelier*. C’était une fonction qui tendait 
dès lors à devenir très-importante et dont 
les titulaires vinrent plus d’une fois grossir 
les rangs de l’ordre monastique. Nizicr, ce 
moine devenu évéque de Trêves, dont nous 
avons raconté plus haut le courage et l’hu¬ 
manité, crut distinguer sur la figure du 
jeune courtisan qu’il rencontrait dans le pa¬ 
lais de son roi rcmprcinte d’une vertu sur¬ 
naturelle. il l’attira dans sa cellule, oii il lui 
parlait de Dieu et lui inspirait, avec la con¬ 
naissance des vérités religieuses, le goût de 
la vie claustrale. Une colombe qui, pendant 
ces entretiens confidentiels, venait sans cesse 
se poser sur la tête ou sur l’épaule du jeune 

et docile Arédius, acheva de convaincre le 

■% 

l. Le lluërou, se fondant sur un texte dont il ne cite pas 
ronyine (Sanclus Âredins, Lemovicensis abbas, apud Theode- 
berluin cancellariuf, <]uœ prior crat militia palatina)^ dit que 
celle charge était le poste le [dus éiiiiiicnt do la cour des Mé¬ 
rovingiens. hudt. méroi\, 1. 383, 


î 
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« 

I 


prélat que l’Esprit-Saint devait éclairer son 


élève ^ îl lui permit loutel'ois de retourner 


auprès do sa mère Pélagie, qui n'avait pas 


d’autre famille que cet unique enfant. Mais, 


rentré dans son Limousin, Arédius ne voulut 


plus s’occuper de ses champs ni de ses 


vignes; il les abandonna à sa mère, en la 


chargeant de pourvoir à la subsistance de la 


I 

\ 

4 


petite communauté qu’il forma dans un de i 


ses domaines, qu’il peupla surtout de gens 


de sa maison^, et dont est sortie une ville 


nommée, d’après lui, Saint-Yrieix 


- 3 


Il avait d’abord voulu s’enfermer dans une 



» sa mère, il 


caverne; mais, a Ja priere 
transféra son monastère dans un site plus 


agréable. 11 y partageait son temps entre le 


3. Grec. Tdr., /oc. cit. 

2. Dans son Histoire, Grégoire ilil qu’il y suivait les règles 
de Cassien, de saint Itasile ei des autres abhés, qui monasle- 




rialem vitam institueTwiL 11 ne fait aucune ineutioii spéciale ■ 
de saint Benoît; mais dans la Viia prolixior, écrite par un 
témoin oculaire des miracles qui s’opérèrent sur la lond)e 
d’Arédius à la lin du sixième siècle, tout porte déjà l’empreinte 
de la règle bénédictine, Cf. Bolland., loc, cil. ^ 

3, Clief'lieu d’arrondissement dans la Haute-Vienne. 


% 
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labourag-e et 1 etud.e; il transcrivait surtout, 
de sa propre main, des exemplaires de l’E¬ 
criture sainte et des livres liturgiques qu’il 
se plaisait à distribuer entre les églises des 
diocèses voisins. Les pauvres et les malades 

m 

affluaient auprès de lui comme les abeilles 

/ 

à la ruche*. Il secourait les uns et guérissait 
les autres. Il sortait tous les ans de son 
cloître pour aller à Tours célébrer la fête 
de saint Martin et baiser on priant la tombe 
du grand évêque, puis traversait la Loire 
pour gagner Marmoutier et s’y retremper 
dans l’esprit monastique, en visitant tous les 
lieux que Martin avait sanctifiés par son sé¬ 
jour; il en rapportait, en guise de remède 

pour les malades^ de l’eau du puits que 

« 

Martin avait ouvert par son propre travail. 
C’est la qu’il rencontra l’éveque Grégoire, 
dont il devint rintime ami, et qui nous a 
conservé tous cos détails^. 

Il resta d’ailleurs toujours en relation 


1. Viki prolixior, p. 

5t. JJe Mir. S. Mari., ii, 3‘J. Cf. ili, 
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avec les princes mérovingiens, et il en usait 


i 


H 

» 


pour intervenir au profit des populations op- j 


primées. Plus d’une fois, lorsque les tributs 


et les tailles étaient appliqués avec trop de 


rigueur aux villes des Gaules, d’apres 



rôles que les rois avaient fait dresser, il cou¬ 


rait auprès de ces rois pour leur demander 


de diminuer cet intolérable fardeau. Un jour 


que, traversant Paris, il avait voyagé en 


toute bâte et secrètement jusqu’à Draine, où 


se trouvait alors le roi Cbilpéric, celui-ci, 


qui était malade d’une grosse fièvre, informé 


de son arrivée, le fit aussitôt introduire, es¬ 


pérant qu’il obtiendrait sa guérison par les 


prières du serviteur de Dieu. Mais Arédius 


tout en lui tâtant le pouls, ne songea qu’à 


l’entretenir de l’objet du voyage. Le roi, 


touché ou effrayé par ses remontrances, lui 


livra les rôles des contributions qui pesaient 


si cruellement sur le pauvre peuple. Alors 


l’abbé fit allumer un icrand feu et brûla de 


ses propres mai lis les funesles registres, en 


présence d’une foule nombreuse. 11 avait 


I 


P 


i 


\ 
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d’avance annoncé qnc le roi guérirait, mois 
que ses fils mourraient à sa place, et c’est 
ce qui arriva ^ 

Une autre fois, ayant appris qu’il y avait 
à Limoges plusieurs condamnés, à mort, il 
quitta son monastère pour se rendre à la 
ville et aviser au moyen de les sauver. Ici 
la tradition populaire s’empare du souvenir 

de la compassion dont le cœur du saint abbé 
était inondé pour tous les genres de mal¬ 
heurs. Elle rapporte que, au moment ou 
il approchait de la prison, les portes rou¬ 
lèrent d’ellcs-mémes sur leurs gonds et 
que toutes les serrures se brisèrent, ainsi 
que les chaînes des captifs, qui purent ainsi 
prendre la fuite et aller chercher un asile 


1. Vita prolixior^ p. 203. — Les Bolbridistcs (p. 110) cl 
Iluinarl pcnseiU cjuc ce rui, qui n’esl pas nommé dans le récit 
contemporain, éiail Cliilpéiic 1*', roi de Neuslrie cl lils de 
Clolaiic; mais il est sîngnilcr que Grégoire de Tours, «pii con¬ 
naissait si bien Aiédius, ne l’ail [Mtlnl iioiuiné en racunlanl 
comnienl l'i’édégi)nde cl Cbilpéiie se. décidcri iil à bi filer les 
rôles d’impôt aptes la mort de leuis irois lils. IJüf, Fnuic,^ 
lib. I, c. 35. 


7 
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r»' 

' # 

inviolable auprès du tombeau de saint Mar¬ 
tial, premier apôtre du Limousin^. 

11 nous reste im monument plus authen¬ 
tique .de sa sollicitude pour ses inférieurs, 
dans son testament rodii»’é vingt ans avant 
sa mort et confirmé à la veille du jour où, 
plein de jours et de travaux^, il allait pa¬ 
raître devant Dieu. Il y place son monas¬ 
tère avec ses moines, sa villa d’Kxcideuil 
avec tous les serfs ou viancipia qui culti¬ 
vaient SOS vignes, et dont il énumère soi¬ 
gneusement les noms et les familles, sous 
la protection de l’église de Saint-Martin de 
Tours, qui était alors le sanctuaire le plus 


1. Vüaprolixior^ p. !âUI. — Grégoire de Tours raconie un 
autre trait qui démontre a quel point, dès lors, les religieux 
étaient regardés comme les protecteurs naturels et cflicaccs 
des condamnés. Un criminel avait été condamné à mort; quand 
il eut été pendu, la corde se rompit, et U tomba à terre sans 


être blessé. On le pendit de nouveau. A celle nouvelle, l’abbé 


du monastère le plus voisin cournl auprès du comte supplier 
pour lui, et; après avoir obtenu la vie du coupable. Temmena au 
monastère;'repentant et satrvé. De Mirac, S, Martinif iii, 53. 


• * 

'1. Posl laborcs iiiDumeros'virililer ac forliler loleratos. Vita 


prima J n” 13. 
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■ vénéré de la Gaule. Il y stipule expressé^ 
ment que certaines femmes vassales qu’il y 
dénomme ne payeront chaque année qu’un 
triens par tete aux moines de son monas¬ 
tère. Enfin, il y désigne par leurs’ noms 
une cinquantaine d’hommes et de femmes, 

[ y compris une certaine Lucie qui était cap¬ 
tive et qu’il avait rachetée; il confie leur 
liberté à la garde do saint Martin. « Ce sont 
(i là, » dit-il dans l’acte, « mes hommes libres 
« et mes femmes libres, dont les uns m’ont 
‘ f( été confiés par mon père de bonne mé- 
' « moire, dont les autres ont été affranchis 

ft par moi pour le bien de l’ame de mon 
« frère; je te les donne à défendre à toi, 
« monseigneur saint Martin, Et si’quelqu’un 
« prétend exiger d’eux plus qu’ils ne doi- 
I « vent, et les inquiéter ou les opprimer ou 

• « quoi que ce soit, c’est à toi, saint Martin, 

« qu’il appartiendra de les protéger*. )> 


1. Madillon, Anakcta^ p. 20a. — L’auihtuilicilé de ce 
Icslamenl mGnlioiiTié par Grégoire de Tours, publié el annoté 
comme aulhenliqne par Mahillon et Huiiiart} a élé coriiesiée 





















* 



A la distance où nous sommes desliommcs 


et des choses du sixième siècle, il est facile 
de sourire de ce vieux moine qui n'imagine 
pas de meilleure sauvegarde pour la liberté 
de ses clients que l’intervention d’un saint 
mort et enterré depuis cent ans. Mais Gré¬ 
goire de Tours constate la croyance univer¬ 
selle aux nombreux miracles que ce saint 
opérait pour venger les faibles et punir les 
tyrans. 

Pendant l’agonie de ce bienfaiteur des mal¬ 
heureux et des esclaves, une pauvre femme 
malade, une possédée, que le saint abbé 

t 

n’avait pu guérir, s’échappa de la prison où 
on la tenait enfermée, et se mit h courir jus¬ 


qu’au monastère en criant': « Accourez, amis 
« et voisins, et dépéchez-vous ; venez bondir 
U au-devant des martyrs et des confesseurs 

t. 

« qui viennent célébrer les obsèques de notre 


H saint abl)6. Voilà Julien qui arrive de 


par le Coi nie. I.t*s nolbnèislcs le aisculeiil sans se prononcer. 
Il e.-il li'ôs-long, cl renferme une foule de disposilionr» (pii en 
foiU un des docuineiils les plus curieux de répoipu’. 
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« Brioude, Martin de Tours, Martial de notre 

« 

« ville de Limoges, Saturnin de Toulouse, 
« Denys de Paris, et tant d’autres qui sont 
au ciel et que vous y invoquez comme 
« martyrs et comme confesseurs de Dieu ! » 
Arédius avait, quelque temps auparavant, 4 ;>ré- 
dit sa mort à son ami Grégoire de Tours et 
pris conge de lui en déposant un dernier 
baiser sur la tombe de saint Martin; il mou¬ 
rut plus qu’octogénaire, et la pauvre pos¬ 
sédée fut guérie par son intercession L 
La foi, qui entr’ouvrait le ciel aux yeux de 
cette pauvresse et lui montrait les apôtres 
dont le martyre avait opéré la première con¬ 
version des Gaules, occupés à serrer leurs 
rangs pour y recevoir les nouveaux confes¬ 
seurs enfantés par l’ordre monastique, cette 
foi ardente et tendre enflammait naturelle- 

I 

ment le cœur des femmes chrétiennes de la 
Gaule et leur rendait de plus en plus chers 
les cloîtres, d'oii sorlfiient à la fois tant d’au- 


1. Gniic. Tu R., X, 29. 
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mônes et l’exemple de tant de vertus. Celles 
qui ne se* ran^^eaient pas sous les lois de la 
yie religieuse y avaient'des frères ou des 
sœurs, mais surtout des fils ou des filles; et 
l’amour maternel redoublait alors leur atta- 


. cheinéiit à 1-institution qui résumait le mieux 
pour elles: les bienfaits , et les devoirs du 
christianisme. Ce môme Crégoire de Tours, 
qui nous a laissé des renseignements sidnap- 
préciables'sur rhistoire non-seulement des 
premiers temps de nos pays, mais encore du 
cœur.humain, raconte un trait touchant qui 
se rapporte, aux annales de cette fameuse ab- 
• baye d’Agaune (dont nous avons déjà dit un 
mot^), élevée en Thonneur de saint Maurice 
et des martyrs de la légion thébéenne,* près 


de l’embouchure du Uhone dans le lac de 

II 

Cenève, et métropole monastique du premier 
royaume de bourgogne. Une mère y avait 
mené son fils unique, qui' y était devenu un 
religieux instruit et surtout habile à chanter 


1, Tome I, page 280, el lome II, page 33, ii Toccasion du 
vojage de saint Maur. 


J 



























ET SES RECITS 


115 


rolTice liturgique; il tomba malade et mou¬ 
rut; sa mère, au désespoir, vint rensevclir, 
puis revint chaque jour gémir et pleurer sur 
sa tombe. Une nuit, elle vit en rôve saint Mau¬ 
rice qui voulut la consoler^ niais elle-répon- 
dait : « Non; non, tant que je vivrai,doujours 
«je pleurerai mon fils, mon uniqucienfant. 
« — M.ais, )> répliqua le saint, il ne faut pas 
« le pleurer comme s’il était mort; il est 
« avec nous, il jouit de la vie éternelle, et 
« demain, aux matines du monastère, tu en- 
« tendras sa voix parmi le chœur des moines, 
« et non-seulement demain, mais tous lés 
« jours èt tant que tu vivras. » La mère, s’é- 

J 

veillant, se leva aussitôt et attendit avec im¬ 
patience le premier coup de matines pour 
courir à l’église des moines. Le chantre 
ayant entonné les répons, lorsque les moines 

m 

en chœur eurent repris l’antienne, la mère 
distingua et reconnut aussitôt la voix de son 
cher enfant. Elle rendit grâces à Dieu, et 
chaque jour, trompant ainsi sa douleur et sa 
maternelle tendresse, pendant le reste de sa 


* 
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vie, dès qu’elle s’approchait du chœur, elle 
entendait la voix de son fils bien-aimo se 
mùler à la douce et sainte harmonie du chant 
liturgique ^ Et nous aussi, il nous semble 
l’entendre retentir à travers les âges, cette 
voix enchanteresse, cette voix de l’enfant, 
vocem infaniuU^ de toutes les mélodies que 
roreillc humaine puisse recueillir, la plus 
pure, la plus chère, la plus voisine du ciel. 

La légende armoricaine, elle aussi, sait 
faire vibrer cette meme corde de l’amour ma¬ 
ternel. Elle nous raconte comment la mère 
du barde chrétien, de ce jeune aveugle Hervé, 
dont nous parlions tout à l’heure^, après 
avoir consenti pendant sept ans h le laisser 
vivre loin d’elle dans un cloître, ou il apprit 
à exceller dans le chant, alla le rejoindre, et 
disait en approchant : « Je vois une proces- 


1. Dum aJvixero, setnper dellebo uiiicuin meum, nec unquam 
migt’ûbor a lacrymis, doncc oculos corporis biijuî>, , mors coii- 
dudat... ImpluLum est ut omnibus diebus viiæ sux* vocem 
audirel infanluli inter reliqua niodulamina vocum, (înEG. Ton., 
De Glor. Martynim, c. 7G. 

2. Page 80. 
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« sion (le moines qui s*avanco, et j’ontcnds 
« la voix de mon fils; il y en aurait mille, 

m 

chantant tous à la fois, que je distinguerais 
« celle de mon Hervé. Je vois mon fils ha- 
(f bille de gris, avec une corde de crin pour 
(t ceinture. Dieu soit avec vous, mon üls le 
« clerc! Quand, avec l’aide de Dieu, je inon- 
« tcrai au ciel, vous serez prévenu, vous cn- 
« tendrez chanter les anges. » Et le soir meme 
de ce bienheureux revoir, elle mourut; et 
son fils, le chantre et le barde monastique, 
entendit les anges qui célébraient ses obsè¬ 
ques dans le cieP. 

Le noble Arédius, dont la mort nous a 
valu ce retour dans le domaine de la légende, 
ne sortait pas seulement du cloître pour 
prier sur le tombeiiu de saint Martin ou pour 
aller implorer, on faveur des peuptes pressu¬ 
rés, les rois mérovingiens. 11 allait encore 
tous les ans visiter, dans un monastère de 
Poitiers, la plus illustre des religieuses de ce 
siècle, la reine Radegonde. 

1. Ea ViLLEiVAnouÉ, Lègeîule cellique, p, 257. 


•» 
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Sainte Radegontle, 


Origine Je sainle Radegonde et sa captivité. — Clotaire 
l’épouse, — Noie siiv sainte Consoitia. — Uadegonde prend 
le voile des mains de saint Médard, s’établit a Poitiers et y 
fonde le monastère de Sainle-Cmix. — Clotaire 'voul la 
reprendre, saint Germain l’en empêclie. — Vie claustrale de 
Radegonde. — Son voyage a Arles. — Ses relations avec 
Fortunal. — Scs poésies. — Son îndifTérenefe p'oîitr le' Ife- 
liors; sa solllciliide pour la paix entre les princes ,niévtxviii- 
giens. — Ses aiislérilés, — Son amitié pour le bénédictin 
sain! .Uinien, — Ils meurent tous deux le même'jonr.’’^ 
— Révolte des religieuses de Sainie-Croix sous CbrodieWe 

■O ’ y i ■ ' ■ 

cl Rasine, princesses du sang mérovingien. — Elle coïncide 

' ' *• * ’ i 1 ' ' I 

avec i arrivée de Coïomban, le grandmissionnaire celtique 
dans les Gaules. 

1 

In nidulo ineo rnorîar. 

JUU, XXIX, 18. 

Ella giiinsu e levé ambu le palme, ^ 
Ficcando gli ocebi verso l’oriente, 

Corne (licesse a Dio : d’ allro non catmo. 

Tu liicis oul^ si divotamciile , 

i 

Le usci de bucca è con ai dolci noie 
CUe fcce a me uscir di'mente *.» 


, ^ , t 


El r altrc poî dutremenle e divoie 

, ■ t 

Seguiiar Ici per lutio' 1 inno iiiiero 
Avendo gli ocebi aile superrie rote. 

Puryaf.^ c, vm. 




Voici une douce e( noble figure qu’il faut 
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contempler un peu plus long’ueinent; c’est 
celle de Li sainte reine qui lut la première li 
donner l’exemple, depuis si fréquent, d'une 


tète couronnée soumise à la discipline com¬ 
mune des lois monastiques. 

Sa vie, aussi agitée qu’édifiante, aussi faite 
pour la poésie que pour Thistoire, fut con¬ 
temporaine de tous les forfaits qui souillent 
les annales de la descendance de Clovis. 
Grande et généreuse en même temps que tou- 
chante et passionnée, elle nous représente 
non-seulement la sainte, mais la Germaine, 
avec son imposante majesté et son énergie 
presque farouche, dominées et transfigurées 
par la foi chrétienne. Elle inaugure digne¬ 
ment celte action prodigieuse de la vie reli¬ 
gieuse sur les femmes et les reines des peu¬ 
ples barbares, qui a su placer des Hadegondo 


et des Batiiilde sur le trône et sur les autels, 
dans un temps qui semblait livré en proie 
aux Frédégonde et aux Brunehaut. 

Lors de l'expédition des rois Thierry I" et 
Clovis F* au delà du Rliin, et do la guerre 
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d'extermination qu’ils firent aux Thuringiens 
en 529, la fille d’un roi de Thuringe tomba 
en proie aux vainqueurs. Elle s’appelait Ra- 
degonde^; et malgré son extrême jeunesse, 

I 

sa rare et précoce beauté enflamma tellement 
les deux frères qu’ils furent au point d’eii 
venir aux mains pour se la disputer. Elle 
finit par échoir à Clotaire, le plus cruel et le 
plus débauché des fils de Clovis. La royale 
captive, arrachée par le droit du vainqueur à 
sa famille et à son pays, fut transportée dans 


1. Nous avons sa vie écrite d’abord par deux conte tu poraî ns, 
le poêle Forlunai, évéque de Poitiers, cl Baudonivia, religieuse 
qu’elle avait élevée, puis par Ilildebcrt, évéque du Mans au 
douzième siècle. Ou peut encore consulicr un Iravuit curieux 
inliliilé la Preuve hisioriqae des Litanies de la grande reyne 
de France saincle Radegonde, par M« Jean Eilleau, docteur et 
légenl de l’Université, avocat du roy, etc.; Poiliers, KUH, 
in-rolio. Tout le monde a lu les pages que lui a consacrées 
M. Âtiguslln Thierry dans ses Récils mérovingiens. W, 
Edouard de Fleury, dans son Histoire de sainte Radegonde 
(Poitiers, 18^3), et surtout le savant cl regrettable abbé Gorini, 
dans son excellent ouvrage Intitulé Défense de l'Eglise catho- 
ligue contre les erreurs historiques, etc, (Lyon, 1853, l. U, 
cb. 15), oui lrès> utile ment redressé les errcuis qui déparent 
rétoqucnic narration de rillusire aveugle. 
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une'des villas de Clotaire, oii il lui’ fit donner 
une éducation soignée et meme littéraire, 


dans le dessein d‘en faire un jour sa femme. 
Elle prit goût, à Tétude, mais surtout à la 
piété; et loin d’aspirer à'partager le lit et le 
frêne de son féroce vainqueur, elle disait à 

9 

ses jeunes compagnes qu’elle ne désirait rien 
tant que le martyre ^ 

’ Klle était plus loin encore d’oublier les 
scènes de carnage et de désolation qui avaient 
épouvanté son enfance. « A'quelles larmes, » 
disait-elle trente ans plus tard, « n’ai-je pas 
été' destinée,' pauvre prisonnière traînée h 

Y-U jiliib] i i/‘J ‘siiuju.' l 

1 enueim, a travers les cendres, de ma patrie 

a * . / i /-fi 1 

et'les débris du palais de mes aïeux!... J’ai 
U toute nia noble maison déchue de sasrloire 


V 

à 

î • 




et captive d’un maître ijostile! *111011 père 
égorgé le premier, puis mon oncle; leurs cou- 

, AIV J1V 'J f ^ A’* * i ^ T ■'I ! -' I' •• 

ronnes d or jetees dans la poussière, leurs 
çûrp 3 privés^es honneurs ,fuuèbi'es,»et toute 




Kj f fP ; 


r,t Jfrjj 


<M-‘Act. SS. Holland., t.UU Aug., p. 8-4, 86, — Elegarï- 
lissîma, speciosa nîmis el venusla aspeclu. Vit. S. Jttnidni^ 
c, r», ap. Act. SS. O. S, Ben.’, t.*l, p. 
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ma nation ensevelie dans un même tombeau! 

J’ai vu les femmes traînées en esclavage, les 

mains.liées, les cheveux épars, sans pouvoir 

■ 

même déposer un dernier baiser sur le seuil 

» 

de leur foyer; rune marchant nu-pieds-dans 
le sang de son mari ; l’autre passant sur' le 
corps de son frère... J’envie les hommes qui 
sont tombés sous le fer des Francs. Je survis 
seule pour les pleurer tous, et toute barbare 
que je suis, je n’ai pas assez de larmes. Je 
les cache cependant sous ma paupière ’ hu¬ 
mide, je comprime aussi mes murmures ; 
mais' ma douleur parle et proteste dans mon 


coeur 


1 


P 


Lorsqu’elle eut dix-huit ans et qu’elle sut 

que le roi faisait tout préparer pour ses 

^ * 

noces, elle s’échappa de nuit, dans une bar¬ 
que,"du domaine, situé sur la Somme, ou on la 
retenait. Mais on l’eut bientôt reprise, et Cio- 

- i J 

taire mit peu après sa prisoimière au nombre 
de ses reines, c’est-à-dire des femmes qu’if 

i 

1. De Excidio Thiirmgiœ ex persona Radegundiy ap. Ve¬ 
nant. Fortunati Opéra,' ed. Luciii, p'. i83. 
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élevait au-dessus du rang de ses concubines*. 
On lui en connaît jusqu’à six de cette sorte, 
dont deux veuves de ses deux frères et deux 
sœurs épousées à la fois. Quant à Radegonde, 
il l’aima passionnément, au moins pour un 
temps, et plus que toutes les autres, tout en 
SC plaignant de sa froideur et de l’étrange 
contraste qu’il rencontrait à chaque instant 
entre elle et lui : « Ce n’est point une reine 


1. Cf. Act. SS. Bolland., /oc. c//.. [>. 50. — On nous per- 
ineltra de renvoyer au savanl commentaire des tia^îographes 
jésuites pour les difticullés ([iie soulèvent non-seulement la 
polygamie de Cloluire, mais surtout la question de savoir com¬ 
ment Hadegondc a pu prendre le voile du vivant de son mari. 
Il faut rendre h Clotaire la justice de reconnaître que» malgré 
son goût ciïréné pour les feinincs, il savait respecter la virgi¬ 
nité quand elle lui apparaissait consacrée par la religion» ainsi 
que le démontre la touclianie histoire de Consoriia, riche hé¬ 
ritière provençale, dont l'immense forlunc avait attiré une 
ruule de |)rélendaiils, cl qui alla demander a Clotaire la faveur 
de rester dans le célibat au milieu de ses domaines, dont le 
revomi était consaeré a l’Cglise et aux pauvres. Elle l’obtint 
après avoir guéri d’un mal mortel une des lîlh‘s de Clotaire. 
Plus lard, celte jeune, princesse obtint de son frère Sigebert 
que Consoriia, de nouveau poursuivie on mariage par un sei¬ 
gneur franc, pûi garder la libellé que lui avait assurée Clo¬ 
taire. Act. SS. O. S. B., t. I, p. 


* 
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que j’ai là^ » disait-il, « c’est une vraie re¬ 
ligieuse*.» La jeune et belle captive cherchait 
naturellement dans la religion la seule dou¬ 
ceur qui pût la consoler de son mariage, et 
Ja seule force que dût respecter, tout en la 
comprenant à peine, le maître qu’il lui fallait 
subir. Lorsque le roi rappelait à souper avec 
lui, elle le faisait attendre jusqu’à ce qu'elle 
eût fini ses lectures pieuses; Clotaire s’en ir¬ 
ritait et lui faisait de violentes querelles que 
le barbare amoureux cherchait ensuite à se 
faire pardonner en rachetant par des cadeaux 
les injures qu’il lui avait dites. La nuit, elle 
se levait d’auprès de lui pour aller s’étendre 
sur un cilice, jusqu’à ce qu’elle fût à demi 
gelée et que le lit meme pût à peine la ré¬ 
chauffer. Toutes ses journées étaient consa¬ 
crées à l’étude des saintes lettres, à des en¬ 
tretiens prolongés avec les clercs et les évô- 

1. Quam tanto ainorc dilexît, ul nihil prælcr illam sc habeie 
atiquoiics faterelur. Vit, S, Juniani, loc. c, — Üicubalur ha- 
bere se magis jiigalem monacbam quam reginam. Uollano. , 
p. 09. 
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ques qui venaient à la cour de Soissons, et 
surtout à l’aunione et à radininistration d'un 
hôpital qu’elle avait fondé dans ce domaine 
d’Atliics oii elle avait passé les premières 
années de sa captivité, et ou clic rendait elle- 
-méme aux femmes malades les soins les plus 
dévoués 1. 

'.J Tout,.dans sa vie, révélait l’empire absolu 
de la foi du Christ sur son âme, et Tardentc 
passion de servir cette foi sans réserve et 
sans retard. Tantôt on la voyait, lorsque ses 
servantes avaient vanté le nouvel attrait qu’a¬ 
joutait à sa beauté une sorte de coiffure 
ornée de pierreries, à l’usage des reines bar- 
Ijares, courir déposer ce diadème sur l’autel 
de l’église la plus voisine®. Tantôt, indignée 

-de rencontrer sur sa route un temple païen, 

■* 

un vestige de ce qu’elle regardait comme une 
-superstition diabolique, elle s’arrêtait au mi¬ 
lieu de son cortège militaire pour en ordonner 
la destruction immédiate : malgré les cris 


t. Bolland., loe. cit. 
2. îbüL 
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• * 


furieux et la résistance acliarnéc de la popu¬ 
lation d’alentour, composée de Francs encore 
idolâtres qui voulaient défendre avec leurs 
épées et leurs bâtons le sanctuaire de leur 
culte national, clic restait à cheval au mi¬ 
lieu de son cortège, jusqu’à ce que l’édifice 
eût disparu dans les flammes*. 

- Au bout de six ans de matûàge, Clotaire 

, É 

fit tuer, sans qu’on sache pourquoi, un tout 
jeune frère de Radcgondc, compagnon de sa 
captivité, qu’elle aimait tendrement et à qui 
nul crime ne pouvait être imputé. 

i 

La reine fut à la fois accablée et indignée 


ï de cet attentat, et’ d’autant plus qu’elle pa- 

« 

raît, d’après quelques mots qui lui écbappè- 
rent plus'tard, avoir été la cause innocente 

P 

; de la mort de son frère. « Ce jour-lu, » disait- 
elle, (( je me suis sentie deux fois esclave; 

» 

j’ai subi de nouveau tout le poids du joug 


l. Bollakd. , p. TG. — La religieuse Baudonîvia, en racon¬ 
tant ce trait, (.lit ; u Quod audivîmiis dlcimus, cl qiiod viiliimis 
lestamur. » Il est proliable qu’avant de suivre la reine dans le 
cloître, elle Ht partie de sa maison laïque. 
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ennemi ^ » Nul ne nous a dit ce qui se passa 
h cette occasion entre Rade^onde et son 
maître. Nous voyons seulement que ce crime 
fut le signal de sa délivrance. Avec la per¬ 
mission de son mari, obtenue on ne sait 
comment, elle quitta la résidence royale de 
Soissons et s’en vint a Noyon, auprès de Té- 
vèque Médard, qui avait sur le roi et sur 
toute la nation un extrême ascendant. 


Elle va le trouver à l’autel où il célébrait et 


le supplie de la consacrer h Dieu en lui don- 

« 

nant le voile. L’évéque hésite et résiste; les 
seigneurs francs qui se trouvaient là l’entou¬ 
rent, le font descendre violemment de Tautel 


et lui interdisent de consacrer à Dieu une 
femme dont le roi avait fait une reine en l’é¬ 
pousant publiquement. Mais alors Radegondc 
va prendre dans la sacristie un habit de reli¬ 
gieuse dont elle se i-evét elle-même, et, re¬ 
venant vers l’autel, elle dit à l’évêque ; « Si 


(1 


tu tardes à me consacrer, si tu crains 



1. riRKC. Tun., iif. 


Fortoîat, 
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« un homme que Dieu, le bon pasteiu' te de- 
« mandera compte de l'àmc de sa brebis. » 
A ces mots, Médard demeure comme frappe 
de la foudre, et aussitôt il lui impose les 
mains et la consacre diaconesse ^ Clotaire 
lui même n’osa pas d’abord revenir sur ce qui 
avait clê fait. La nouvelle religieuse, usant 
de sa liberté reconquise, allait de sanctuaire 
en sanctuaire, semant partout, en guise d’of¬ 
frandes, ses bijoux et ses vêtements de reine. 
Franchissant la Loire, elle s’arrêta d’abord 
à Tours, auprès du tombeau de saint Martin, 
où affluaient alors les pèlerins et les malheu¬ 
reux de toute la chrétienté, et où elle vit 
peut-être son illustre belle-mère Clotilde, 
qui était venue attendre la mort auprès du 
saint tombeau®. Elle s’établit ensuite dans le 

M 

domaine de Saix, en Poitou,'que son mari 
. lui avait concédé, et là, vivant en vraie re¬ 
cluse, celle jeune reine, à peine âgée de 

1. llüLLA^D., loc. ciL, I». 70. 

2. Mctbilloii lixc sa mort en Sîi. Les Bollaiiüisles (die 3 
Juiiii) ne précisent aucune dale. 


1 




i 


i 
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* 

ving*[.-quatre ans, sc mit h pratiquer les plus 


rigoureuses austérités, mais surtout à se 

» 

prodiguer aux pauvres et aux malades et à 

* 

leur rendre les services les plus rebutants. 

% * 

Après avoir baigné elle-même les lépreuses, 
elle baisait leurs plaies dégoûtantes : « Très- 




(( 



1 


J * 


)) 


1. Siinciissima domina, cjuis le o.sciibbilur,qu:iî sic Icprosos 
complocloris?... Vert’, si me non oscideris, Iiinc milii non cura 
est. — Holland., p. 71. 

% Fil spiiusquasi rex eain iicium vcllet accipere. Ibkl.tp. 7f‘ 


* 


i 


) » lui dit un jour une de ses j 
_ • 

suivantes, » qui voudra vous embrasser, si 

‘ 1 

« vous embrasse;! ainsi ces lépreux? — Eh . 
(t bien, d répondit-elle en souriant, « si tu 

r 

(( no ndombrassos plus jamais, j’en suis déjà .i 


7 


;1 

i 


Cependant le bruit se répand que Clo¬ 
taire, dont ramour s’était rallumé par l’ab- H 
sence, est en route pour, venir la reprendre^. . 
Aussitôt, comme pour protester contre tout 
projet de ce genre, elle s’enveloppe d’un 

m 

cilicc des plus âpres qu’elle adapte à ses 
membres délicats, redouble ses jeûnes et ses 


,1 
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loi 


veilles, envoie oc qui lui restait d’or et de 
pierres précieuses à un saint reclus de Chi- 
non, en lui demandant de prier avec ardeur 


pour qu’elle ne retournât pas dans le monde*. 
« J’aime mieux mourir, » lui fit-elle dire par 


une vieille suivante, « oui, mourir, plutôt 
que d’étre de nouveau livrée à ce roi d’ici- 
bas, après avoir déjà joui des cmlirasse- 
ments du roi des cieux. » Le solitaire lui 


promet qu’elle sera exaucée * .^Alors, rassurée, 
elle se réfugie près du tombeau de saint Jïi- 
laire, à Poitiers, et Clotaire, retenu et do¬ 
miné encore une fois par une crainte reli¬ 
gieuse, lui accorde la permission de cons¬ 
truire à Poitiers merne un monastère et de 
s’y enfermer. Quand l’édifice claustral est 
achevé, elle y entre triomphalement, au 
milieu de la joie populaire et en fendant les 
flots des.spectateurs, qui, après avoir inondé 
les places et les rues, couvrent encore les toits 
des maisons d’où ils pouvaient lavoir passer^. 


1. Holland., p, 70. 
Ibid., p, 7:2. 


I 
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Mais bientôt de nouvelles alarmes vinrent 
Ty assaillir. Elle apprit que, sous prétexte de 
dévotion, Clotaire était arrivé à Tours et qu’il 
se disposait à venir jusqu’à Poitiers pour 
y chercher celle qu’il appelait sa chère reine. 
Le saint évêque Médard ne pouvait plus user 
de son ascendant pour la défendre : il venait 
de mourir. Mais l’illustre évêque de Paris, 
Germain, vivait encore; c’est à lui qu’elle 
écrivit, on le conjurant de faire respecter son 
vœu. L’évêque alla trouver le roi devant le 
tombeau de saint Mari in, et le supplia à ge¬ 
noux, en pleurant, de ne pas aller à Poi¬ 
tiers. 

Clotaire reconnut bien la voix de Radc- 
gonde à travers les paroles de Germain, mais 
il reconnut en même temps qu’il ne mé¬ 
ritait pas d’avoir pour reine une femme qui 
avait toujours préféré la volonté de Dieu 
à la sienne. II s’agenouilla à son tour de¬ 
vant l’évêque et le pria d’aller demander . 
pardon à la sainte de tout ce que de mau¬ 
vais conseils lui avaient fait entreprendre 
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contre elle. Et désormais il la laissa en paix^ 
Radegonde s'occupa alors de constituer sur 
une base solide la retraite claustrale où elle 
devait passer les quarante dernières années de 
sa vie. Elle créa tout auprès de son couvent 
un collège de moines destinés à le desser¬ 
vir^; ces deux établissements ainsi rappro¬ 
chés donnèrent en Gaule le premier exemple 
de ces monastères doubles qu’on rencontrera 
si souvient dans la suite de cette histoire. La 
conimunauté de femmes auprès de qui ces 
religieux devaient exercer le saint ministère 
en leur administrant les sacremenls et en cé¬ 
lébrant leurs funérailles était très-nombreuse. 
La reine y attira jusqu’à deux cents jeunes 
filles de races et de condilions diverses, et 
parmi elles des Gauloises de famille sénato¬ 
riale et des princesses franques du sang des 


E liOl-l.ASD,, p. 7G. 

% M. Va rin, dans son curieux Mémoire mr les causes de la 

• ^ m * r * 

dissidetice entre l Eglise bretonne et l Eglise romaine^ l*ans, 
18o8, in-4, p. iÜi à 118, a longuement et savamment csa- 
niiric l'origine de cc double moiiaslère, dont l’existence avait 
déjà été conslalée par Wablllon, Ann. Bcned..^ t. 1, p. lii. 

8 
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m 


Mérovingiens^. Mais die ne voulut pas les 
gouverner elle-mcme et fit élire pour ab¬ 
besse une jeune fille nommée Agnès, qu elle 
avait élevée. S’astreignant sévèrement au rang 
et aux obligations de simple religieuse, elle 
faisait olle-méme la cuisine quand son tour 


était venu, allumait le four, tirait l’eau du 
puits, portait d’énormes faix de bois, lavait 
la vaisselle, balayait les ordures, nettoyait 
les chaussures des religieuses pendant que 
celles-ci dormaient encore. Elle se réservait 
le privilège de passer tout le carême seule, 
enfermée dans sa cellule, ne se nourrissant 
que de racines cuites sans huile, sel ni pain, 
et buvant si peu d’eau qu’elle en avait la 
gorge desséchée au point de pouvoir à peine 
chanter un psaume. Elle n’en poursuivait pas 
moins ses études sur les Pères et sur les 


saintes Écritures; elle lisait assidûment saint 
firégoirede Nazianze, saint Uasile, saint Atha- 
nase, saint Hilaire, saint Ambroise, saint Jé- 


1, G RFC. Glor, Confessor,, c. U)0. 








r 


î ‘ 


SAINTE RADEGONDE 


135 




rome, saint Augustin, Sedulius et Paul Orose. 
Elle continuait surtout à s'occuper des pau¬ 
vres et de leurs plus répugnantes infirmités 
avec la plus courageuse persévérance ^ Mais 
cette sincère et active humilité ne l’empêchait 
pas d’être considérée par toutes les religieuses, 
ainsi que par toute l’Eglise, comme la véri¬ 
table supérieure du monastère qu’elle avait 
fondé. A sa prière, les évêques du deuxième 
concile de Tours sanctionnèrent la clôture 
irrévocable des vierges consacrées à Dieu, 
selon la règle de saint Césaire, car elle alla 
jusqu’à Arles pour y étudier et en rapporter 
la règle sage et sévère que ce grand prêtre y 
avait instituée, un siècle auparavant, pour 
le monastère que gouvernait sa sœur. Elle 
avait d’ailleurs besoin de cette protection du 
dehors, car Tévêquede Poitiers, Mérovée, lui 
témoigna jusqu’à sa mort une hostilité invé¬ 
térée 

En outre, pour mieux orner son cher sanc- 


1. Rolland., p. 08, 72. 

2. Grec. Türon., Jlist., 1. ix, c. 30, 


r 
















13G 


SAINTE RADEGONDE 


tiiairc, elle envoya demander a Tempercur 
Justin, à Constantinople, un fragment de la 
vraie croix qu’il lui accorda. Nouvelle Hé¬ 
lène, elle reçut avec des transports de joie la 
sainte relique, qui donna son nom au monas¬ 
tère de Radegonde, et ce fut à l’occasion de 
cette translation que l’on en tendit retentir pour 
la première fois les accents sublimes du Ycxilla 
regis et àu Pange Hngua^, hymnes nouvelles 
que cette solennité inspira au poète Venan- 
tius Forlunatus et que toute l’Église chante 
depuis lors. 

Ce Forlunatus® était un laïque italien qui, 
on venant visiter les sanctuaires de la Gaule, 


1. Il s’agîL du Pange lingua qui sc clianle îi rotlicc* du vfii- 
dredi saint. I.c P. Sirmond cl les auteurs de. VHistoire litlé- 
mire de la France conicsieni li Fortunat la paternité de celte 

qu’ils altribueul à Cbudicn Mumerl; niais le dernier 
éditeur de Fortunat prouve, d’après les plus anciens manuscrits, 
qu’elle doit lui être restituée. Venant. Foatünati Opéra oni- 
7iia ^ lib. H, c. 2, éd. D, Miclu-Ang. Luc UK Home, I78G, 
iii- i, p. 37. 

2. Né b Cciicda, prés Trévise, en b30. Il ne devint évéqiie 
de Poitiers qu’en l’année 590, doii/.c ans après la mort de Ha- 
degonde. 





SAINTE HADEGONDE 


137 


s’ôtait fixé à Poitiers par afîeclion pour Rade- 
g’ondc, et s’y était fait ordonner prcti’c. 11 fut 
longtemps après évêque de cette ville et bio¬ 
graphe de Radegonde; mais il n’était alors re¬ 
nommé que par son talent poétique, très- 
recherché et très-admiré par les Gallo- 
Francs. La reine cloîtrée en avait fait son 


secrétaire et l’intendant des biens du monas 


tère. Dans des vers où les souvenirs classiques 
et le bel esprit se rencontrent peut-être trop 
souvent avec les inspirations de la foi ca¬ 
tholique, il entre dans une foule de dé¬ 
tails curieux sur l’aimable et louchante inti¬ 


mité qui régnait entre lui, l’abbesse Agnès 
et Radegonde, ainsi que sur les soins gracieux 
et vigilants dont elles l’entouraient. Tantôt 
il ôflre à ses deux amies, aux premiers jours 


du printemps, des violettes à défaut de roses 
et de lis, pour orner les autels de l’église mo¬ 
nastique, et leur faciliter ainsi l’habitude 
qu’elles avaient de parer leur sanctuaire de 


fleurs variées selon les saisons, en se rappe¬ 
lant toujours le parfum des fleurs éternelles. 

8 . 
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Tantôt il leur envoie des diàtaig'nes ou des 
prunelles dans des corbeilles qu’il avait tres¬ 
sées de ses mains, comme les Pères du désert. 
Elles à leur tour lui adressaient du miel, des 
œufs, de la crème, du lait caillé et d’autres 
mets rustiques, dont il célébrait la saveur 
avec une reconnaissance trop emphatique sans 
doute, mais qui redoublait d’intensité quand 
elles l'invitaient à des collations exception¬ 
nelles pour le faire juger des adoucissements 
qu’il eût voulu étendre h la communauté tout 
entiiîrc. (Tétait surtout auprès de Hadegonde 
elle-méme qu’il insistait pour obtenir qu’elle 
voulut bien modérer ses abstinences, ses ma¬ 
cérations excessives et boire un peu do vin 
afin de prolonger ses jours. Son rêve eût été 
de continuer indéfiniment cotte sorte de vie 

• îi trois, et, après avoir ainsi vécu, de mou¬ 
rir le même jour que ses amies. Il suppor¬ 
tait difficilement les inlcrruptions amenées 
dans cotte relation si douce, soit par des 
voyages obligatoires, soit par la réclusion 

• quadragésimale de Radegoude. Il se compa- 
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rait alors à l’agneau privé de sa mère, et la 
prière seule pouvait le consoler de Tabsence 
de celle qu’il appelait la lumière de sa vie^. 
Car une pensée religieuse se retrouve presque 
toujours au bout de ses madrigaux, et, quel¬ 
que singulière «que puisse nous paraître la 
naïve familiarité de ses effusions poétiques, 
il faut le croire quand il prend le Christ a 
témoin de l’innocente ardeur de ses senti¬ 


ments pour la jeune abbesse, qu*il» aimait 
comme une sœur, et pour l’auguste’fonda¬ 
trice, qui lui permettait d’u^r avec elle de la 
respectueuse familiarité d’un fils^C II"mettait 

\ U \ f 

1. Vos qiioque, quae slniilis hæc, Agnes cum Radegunde, 
Florihus ætérnis vesier aniielet odor. *. ' 

O regiiia potens, cui aurtim et purpura .vile est/ 

ITnribus ex parvis, le vencraïur amans,... * 

Fortdnati Opéra, lib. viii^ e:* , 15. 

Cf. 1. Xî, e. 5, 7, 13. ‘î * 



Nec sumus absentes si nos oratio diilcis ' * 
Præsentes semper cordis aniore tenel... 


? :iir i IhùL Vers inédits découverts par M. Gtiérard, 

•i 

2. Mater honore mi In, soror autem dulcis amore, " 

Quam pielale, fide, peclore, corde, colo. - 


» 

È 
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(railleurs sa plume et son talent au service 
de Radegondc, dans des occasions plus sé¬ 
rieuses, par exemple on écrivant pour elle 
aux Césars byzantins. Il faisait alors parler 


la reine elle* meme dans ses vers, comme il 
l'a fuit dans une pièce célèbre où il suppose 
que la sainte conservait, a cinquante ans, le 
souvenir poig’nant et passionné de son pays 


ravagé, de sa famille égorgée, et d’un cousin 
alors réfugié à Constantinople et qui avait 
peut-ôlre partagé les premiers jours de sa 
captivité, lorsqu’clle-mimie, traînée en es¬ 
clavage, avait quitté pour toujours sa patrie 
désolée. 


Cœlosii adecl it, non cri mi ne corporis ullo, 

Non caro, sed lioc qnod spiriUis opiat, amo. 

Teslis adüsl Clirisius, Petro, Pauloqiie minislris^ 

Clinique piis soeüs sanctn Maria vîdct, 

Te iiiilii non aliis oculis, aniinoque ruisse, 

Quam soror ex iilero tu Tiiiana fores : 

Ac si lino parlii Mater Hadegnndos iilrosque 
Visceiibus casiis progenuisset, eram. 

Foriunat, XI, Ci . 

Nous renvoyons de nouveau à la léfnlalion péreniplolre que 
M. < lorini a opposée aux suppositions erronées de M\I. Ampère 
et Auguslin Tliieiry «ur celle liaison. 


; 
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Comme on a dit que Radeg’ondo ellc-memc 
avait dicté ces vers où respire le sentiment 
d’une véritable poésie et d’une poésie toute 
germanique de ton et d’inspiration, nous en 
citerons à notre tour quelques passages exac¬ 
tement traduits : 

« Lorsque le vent murmure, j’écoute s’il 
m’apporte quelque nouvelle ; mais de tous 
mes proches, pas meme une ombre ne se 
présente à moi... Et toi, Amalafroy, doux 
fils du frère de mon père, est-ce qu’aucun 
souci de moi ne vient mordre ton cœur? 

As-tu oublié ce qu’était pour loi Radegondo 
dans tes premières années, et combien tu 
m’aimais, et comment tu me tenais lieu du 
père que j'avais perdu, et de mère, et de 
frère, et de sœur? Toute petite tu me prenais 
tendrement les mains, tu me donnais de 
doux baisers, et ta paisible haleine me cares¬ 
sait... Une heure passée loin de toi me sem¬ 
blait éternelle; maintenant les siècles pas¬ 
sent sans que j’entende jamais ta parole. 
Tout un monde gît maintenant entre ceux 
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qui s'aimaient, et qui jadis ne se quittaient 
jamais. Ce qui me desoIe surtout, c*cst de 
ne recevoir de toi aucun signe de vie; une 
lettre me peindrait ce visage que je désire et 
ne puis contempler. Si d’autres, par sim 
pitié, vont à la recherche de leurs esclaves 
enlevés, a travers les Alpes, pourquoi suis-je 
oubliée, moi qui te tiens par le sang? En quel 
lieu es-tu? Je le demande au vent qui si ffle, 
aux nuages qui passant; je v 



ai s qii au 


moins quelque oiseau m’apportât des nou¬ 
velles. Si la sainte clôture de ce monastère no 


me contenait, tu me verrais arriver tout â 
coup auprès de toi. Je traverserais les plus 
grosses mers, en plein liiver, s’il le fallait. C(‘ 
qui effraye les matelots ne me ferait pas peur, 


Il moi qui t’aime. Si mon vaisseau se brisait 
dan s la tempête, je m’attacherais à une planche 


pour te rejoindre; et si je ne trouvais aucun 
débris, j’irais jusqu’à toien nageant, épuisée! 
En te revoyant je niellais jusqu’aux périls de 


la traversée; et si je me noyais en route, tu 
me ferais une tombe dans le sable, et tu 


% 
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pleurerais morte, en rontcrrant, celle dont, 
vivante, tu dédaig“nes les larmes ^ » 

Mais, si la sainte recluse permettait au lit¬ 
térateur italien d’évoquer en son nom ces 

I imag’es passionnées du passé, de sa patrie et 
de ses jeunes afiections, il n’cn apparaissait 
guère de trace dans sa vie religieuse. Tout 
au contraire, elle avait concentré sur sa.fa¬ 
mille monastique toute l'ardeur de sa ten- 

l.Speclo lihens aliqnam si nuntiet aura suliilem, 

Nullaque «le cuiiclis iimbra parcnlis ailesl... 

■ Vel memor esto, luis primævis qiiaUs ab amiis, 

Ilaiiialefrede, lil.n lune Uatlegundes eram,,. 

I 

‘ Inier amaiores loUisque interjacel orbis 
I Quæ loca le leneant, si sibilai aura, requijo; 

Nubila, si volites, pendnla posco locum... 

Prospéra vcl venions nnnlia ferrel avisl 
, Sacra monasterii si me non claustra lenerrnl, 

Improvisa aderam, qna regione sedes... . 

Et quod naula timel non pavitasset amans... 

Ad le venissem, lasso, nalunle manu. 

♦ 

Cum U* respicerem, peregrina pericla negassein... 

" Vol lumulum nianibus ferrel arena lui?... 


Qui spernis \ilæ flelus, lacrymalus humai es... 

M. Augustin Thierry a rcprodint le texte complet de ccilt; 
pièce, iniitidée de Excidio Thurin^iœ ex persona Hmlegun- 
dis, a la fin de scs Récits mérovinyiois, eu protilaul des va- 
rianles découvertes par Mi Guérard, 
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dl ‘cssc^. Quand elle voyait réunie autour 
d'ci le sa jeune et nombreuse couvée, elle 
leur disait sans cesse : a Je vous aime tant 


<( 



que je ne me souviens plus ni d’avoir eu 
des parents, ni d’avoir épousé un roi. Je 
n’aime plus que vous, jeunes filles que j’ai 
choisies, vous, jeunes fleurs que j’ai plan¬ 
tées, vous, mes yeux, vous, ma vie, vous, 


a mon repos et tout mon bonheur^, n Ainsi 


entourée, elle savait se rendre 


étrangère à 


tous les bruits du dehors. Un soir, c’est For- 
lunat lui-mémo qui nous le raconte, vers la 


cliute du jour, des musiciens passaient le 


lonî? dos murs du monastère en dansant et 

O 

chantant à grand bruit. La sainte était en 


prières avec deux de ses sœurs; l’une d'elles 
lui dit gaiement : « Madame, je* reconnais 
« dans les airs que chantent ces danseurs un 
« de ceux que je chantais moi-même autre- ; 


t. Doqiic mi similis rnilii cttrn sororibus IüPc C£l, 

Qiiüs consaiigtiiiieo cordis nmore colo... 
â* YüS, riica liiiiiiiia; vus, iiica viu»;... vos, imvi’lla jilaiitutio. 
lîAUDO.Nivn, Moniatis u’qmtUs, o/k Büllasü., p. 77. 


■ï 


Cl 
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(i ibis. 1) — « En vérité, )> répondit la reine, 

(( j’adinirc que, appartenant au Seigneur, tu 
(i te plaises à écouter ces bruits du monde. « 
— « Mais vraiment, » reprend la sœur, c’est 
« que je retrouve là deux ou trois de mes 
c' propres chansons, » — « Eli bien, quanta 

moi, )) réplique la reine, «je prends Dieu 
H à témoin que je n’ai pas entendu une 
(c seule note de cette musique profane^. » 

Et cependant, toute dominée qu’elle lïit 
par ces aflections du cloître et la pensée du 
ciel, elle n’en conservait pas moins la plus 
vive sollicitude pour les intérêts de la maison 
royale et du pays où son mariage l’avait 
fixée. Au plus fort des luttes entre ses deux 
belles-filles, Tatroce Frédégonde et Brune- 
haut, elle intervenait sans cosse pour prê¬ 
cher la paix et la réconciliation. Le salut 
de la patrie, nous dit la fidele conipagne de 

1. Ve.\antii’S Fortunat., loc, cit,, p. 7i, — Ces deux 
trails, (pie M, Tliicrry n'a pas jugé a propos de tirer des 
sources qu’il a si souvent cilées, eussent sufli pour reclilicr 
son appréciation du caractère de Hadegonde, 
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sa vie, la préoccupait toujours; elle tremblait 
de tout son corps quand elle apprenait quel¬ 
que nouvelle rupture. Tout en penchant peut- 
être du coté de Bruneliaut et de ses enfants, 
elle embrassait tous les princes mérovingiens 
.dans son amour. Elle écrivait à tous les rois 
Tun après l’autre, puis aux principaux sei' 
gneurs, pour les conjurer de veiller aux vé¬ 
ritables intérêts du peuple et du pays. « La 
« paix entre les rois est ma victoire », disait- 
elle, et pour l’obtenir du roi céleste elle fai¬ 
sait prier avec ardeur toute sa communauté, 
en redoublant pour son propre compte de 
jeûnes, de pénitences et de charités*. 

Car cette femme, qu’on voudrait nous re¬ 
présenter comme » rechcrcliant une sorte de 
compromis entre l’austérité monastique et 
les habitudes mollement élégantes de la so- 

1. Seiuper'de snluie palritc curiosa... Ul, ois rcgnaiilibiis, 
pnpuli et patHa sahibrlor redderetur. ISacdomvia, loc. cit,y 
p. 78. Cf. p. 80, sur UrimeliaïU. — CVsl une première ré- 
(tonse à ce pi ofesseiir qui écrivait, il y a quelques années, que 
le mol de pairie vVùil inconnu dans le monde cbrélien avant 
la renaissancci 
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ciéto civilisée \ était non-seulement la 
première à pratiquer ce qu’elle enseignait 
aux autres, mais elle s’infligeait de véri¬ 
tables tortures pour mieux réduire son corps 
en servitude. Il est vrai que, pleine d’indul¬ 
gence pour ses compagnes, elle leur permet¬ 
tait des relations fréquentes avec leurs amies 
du dehors, des repas en commun, et jus¬ 
qu’à des divertissements dramatiques, dont 
l’usage s’introduisait dès lors et’ s’est long¬ 
temps maintenu dans les communautés Ict-’ 
trécs du moyen âge^. Mais elle se refusait à 
elle-meme toute récréation comme tout 
adoucissement à la règle. Elle alla jusqu’à 
faire rougir au feu une croix de métal qu’elle 
imprima sur sa cliair encore trop délicate à 
son gré, comme le stigmate sacré de son 
amour pour le Sauveur crucifié^. 

Jusqu’à sa mort elle porta sur sa chair nue 


1. Aug. TiiiERnY, Ilccits mérovi^i 
7* édîûon. 

2. Grec. Tur., //ïsG, x,2Si), — 

savanlSy mai 1800 . 

3. Venant. Fortunat, Iüc. cio 


I. II, p. Ui3, 


Cf. Macnin, 
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une cliaîno de fer qu’elle avait reçue eu don 
d’un seigneur poitevin nommé Junien, qui 
avait comme elle quitté le monde pour la so¬ 
litude, et qui maintenait, par le ciment de la 
cliarité, une troupe nombreuse de moines 
sous la règle que le disciple chéri de saint 
Itenoît venait d’apporlcr on Gaule. Digne 
émule de la charité de Radegonde, il entre¬ 
tenait à grands irais des troupeaux et de 
riches basses-cours, afin de donner aux pau¬ 
vres paysans des attelages pour la culture, des 
vêtements, des œufs et des fromages, et jus¬ 
qu’à des volailles pour les nialades. 11 ne 
portait pas d’autres vêlements que les habits 
de laine que la reine filait peur lui. Ils 
étaient convenus de prier l’un pour l’autre 


après leur mort ; ils moururent le même jour 
(13 août o87), à la même heure, et les mes¬ 
sagers qui partirent à la fois de Sainte-Croix 


de Poitiers et 
rencontrèrent 


du cloître habité par Junien sc 
à moitié chemin avec la même 


funèbre nouvelle^ 


1. WuLFLMJS (Cf'isc., Vif. S. Juniftni, :>!>. Lahdi:, Aor. 
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Hré^oirc de Tours vint célébrer les ob¬ 
sèques de la sainte reine et nous a raconté 
comment, jusque dans le cercueil, sa beauté 
l’éblouissait encore. Autour de ce cercueil, 
les deux cents religieuses de noble race 
qu'elle avait retirées du monde pour les don¬ 
ner à Dieu, psalmodiaient une sorte d’élégie 
où elles célébraient les vertus do leur ab¬ 
besse et ramour qiTelle leur inspirait, mais 
qu’interrompait sans cesse l’explosion de leur 
douleur, u Aous voici orphelines ! » disaient- 
elles, « ISous avons al)andonné parents, ri- 
it cbesses et patrie pour te suivre. Kt voici 
« que tu nous laisses en proie aux larmes 
« perpétuelles, à une douleur sans fin ! Avec 
(( toi ce monastère nous paraissait plus grand 
(t que les villes et les campagnes les plus spa- 
« cieuses, car tu remplissais tout et tu nous 
« tenais lieu de tout. Kn te vovant, nous 


D'thî. t. II, p. Îi7:2. — 11 ne faut pas confomlre ce Jii- 

iiien, alibc de Mairé en Poilou, avec nn autre saint Junion, 
crmiic, qui a donné son nom a la ville de ce nom en [dtnotisiu, 
Cf. UüL-LAKD., l. ni Aug., p, 32, cl t. VU Ociobr., p. Sil. 
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(»■ pensions contempler les vignes en Heur, 
(I les moissons aux épis soyeux, les prés fleu- 
(( ris. Tu étais pour nous la rose, le lis, la 
« violette. Ta parole resplendissait devant 


« nous comme le soleil, et, coniine la lune, 
« elle allumait le flambeau do la vérité dans 


les ténèbres de notre conscience. Tout est 



w* f • • 


(i maintenant pour nous sombre et v 
« Heureuses, mille fois heureuses celles qui 
(t sont mortes de ton vivant! » Puis, lorsque 
Grégoire conduisit le corps au cimetière, où 
la sévère clôture prescrite par Uadegonde, 
d’après la règle de Saint-Césaire, interdisait 
aux religieuses de le suivre, il les vit se pres¬ 
ser aux t’enétres, sur les murs et les créneaux 
du monastère, et supplier à grands cris 
qu’on laissât reposer un moment ce cher cer¬ 
cueil au bas d’ujie tour de rcnceinte pendant 
que leurs lamentations, leurs sanglots et leurs 
battements de mains étouliaient la voix des 
chantres et rendaient un dernier hommage h 
la royale fondatrice. Au retour de la funèbre 
cérémonie, Grégoire, qui nous a raconte tous 
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ces détails, fut conduit par l’abbesse Agnès 
et ses religieuses dans tous les endroits où 
Radcgonde avait coutume de lire ou de prier, 
« Voici, disait Agnès en sanglotant, « nous 
(( voici dans sa cellule; mais nous n’y retrou- 
« vous plus notre mère. Voici la place où elle 
« s’agenouillait pour implorer avec larmes 
« la miséricorde de Dieu; mais nous ne l’y 
» voyons plus. Voici le livre qu’elle lisait; 
« mais sa voix, trempée du sel de la sagesse, 
0 - ne retentit plus à nos oreilles. Voici'les 
(( fuseaux qui lui servaient à filer au milieu 
n de ses longs jeûnes; mais scs beaux chers 
(( doigts, nous ne les verrons plus jamais » 
Avant de mourir, la reine avait dressé une 
sorte de testament où elle ne prenait d’autres 
qualifications que celle de Hadegonde, pèche- 


K Uepeririius cam jaceniem in l'erelro, cujus sancta faciès 
ila fulgebat ul liliornm rosarimique spernerel pulchritudînem... 
lia ul inler sonos ileiuum aiquc conlisioncs palmaruni.,, Ecce 
fusa in queis... neclere soliia... el alini sanciiiaie digiii non 
cerminlur. . De Gloria con/m., c. 10G, Urgavernnl clesiirsnrn 
ut sublus lurrini repausareUir ferelnnu .. IIaidoxivia, c. 37, 
38, — Cf. Maomn, i, r. 
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ressCy et où elle mettait son cher monastère 
sous la protection de saint Martin et de saint 
Hilaire, en conjurant les evèqucs et les rois 
de traiter comme spoliateurs et persécuteurs 
des pauvres ceux qui tenteraient de troubler 
la communauté, d’en changer la règle ou 
d'en déposséder Fabbesse. 

Mais c’était plutôt des désordres intérieurs 
que des ennemis du dehors qu’il eût fallu 
pouvoir préserver son œuvre* De son vivant 
déjà. une des recluses avait sauté par-dessus 
le mur de l’abbaye et s’était allée réfugier 
dans l’église de Saint-Ililaire, en vomissant 
mille calomnies contre l’abbesse* On l’avait 
fait rentrer en la hissant avec des cordes à 
l’endroit môme du rempart par où elle était 
descendue, et elle avait reconnu la fausseté 
de ses accusations contre Agnès et Rade- 
gonde*. 

Après leur mort ce fut bien pis. Parmi les 
princesses franques qu’elle avait attirées ou 


1. Grec. TüRO?f, Ilist. ecch^ I. x, c. iO. 





















SALNTK ÏÎADECONDR 


153 


recueillies à l’ombre du sanctuaire de Sainte- 
Croix, il y en avait deux qui avaient conservé 


toute la fougue barbare, et qui, bien loin de 
profiter des exemples de la veuve de Clotaire, 
ne se montrèrent que trop fidèles au sang de 
leur aïeul. C’était Chrodielde, fille du roi 
Caribert, et fin fortunée Rasine, fille du roi 
Chilpéric et de la reine Audovère, que Fré- 
dégonde, son infâme belle-mère, avait jetée 
dans le cloître après l’avoir fait déshonorer par 
ses valets^ A la mort de l’abbesse Agnès, qui 
suivit de près sa bienfaitrice dans la tombe, 
Chrodielde, irritée de n’avoir pas été élue à 
sa place, forma un complot contre la nouvelle 
abbesse Leubovère, et sortit du monastère 
avec sa cousine et quarante autres religieu¬ 
ses, en disant : « Je vais trouver les rois mes 


« parents pour leur faire connaître l’igno- 

il 

(I ininic qu’on nous inflige, car on nous traite 
(t ici non pas comme des filles de rois, mais 
comme des filles de misérables esclaves. » 


d. Gnfc. ïunow., lihL ccd,, l. v, c. îO. 


0. 
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Sans ccoiiter les remontrances de Teveque, 
elles brisèrent les serrures et les portes, et 
s’en allèrent à pied do Poitiers à Tours, oii 
elles arrivèrent haletantes, maigres et épui¬ 
sées, par des chemins que les grandes pluies 
venaient d’abîmer, et sans que personne sur 
la route eût voulu leur donner à manger. 


Elles se présentèrent à (irégoirc de Tours, 
qui leur lut la sentence d’excommunication 
que le concile de Tours avait prononcée 
contre les religieuses coupables du bris de 
clôture, les conjura de ne pas détruire ainsi 
la fondation de la sainte reine Radegonde, 
et leur offrit de les ramener à Poitiers. « Non, 


«non, a disait Chrodielde, « nous irons 
« trouver les rois. » 

-t- 

(irégoire obtint au moins qu’elles atten¬ 
draient l’été. Le beau temps étant venu, 
Chrodielde laissa sa cousine et ses compa- 
gnes à Tours, et alla rejoindre son oncle 
Gontran, roi de Bourgogne, qui la reçut bien 
et nomma des évêques pour connaître du dif¬ 
férend, Revenue h Tours,* elle trouva que 


























SAINTE UADEGONDE 


155 



et marier. Elle s'en retourna h Poitiers avec 


les autres, et toutes s’installèrent dans l’église 

de Saint-Hilaire, avec une troupe de voleurs 

« 

et de bandits pour les défendre, disant tou- 

m. 

«■ • 

jours : a Nous sommes reines et nous ne ren- 


« trerons au monastère que lorsque Tabbesse 
U en sera chassée. ‘> Alors le métropolitain 
de Bordeaux vint avec l’évéque de Poitiers et 
deux autres de ses sufiragants, et, sur leur 
refus opiniâtre de rentrer, il leur dénonça 
l’excommunication. Mais les bandits qu’elles 
avaient pris à leur solde se jetèrent sur les 
évêques, les firent rouler sur le pavé de l’é¬ 
glise, et cassèrent la tête à plusieurs diacres' 

. * -f 

de leur suite. Une terreur panique s’empara 
du cortège épiscopal ; chacun se sauva comme 

_ V. ‘ 

il put. Chrodielde envoya ensuite des gens ^ 

•m 

pour s’emparer des terres du monastère, se 


faisant obéir par les 


vassaux à force 



coups, et menaçant toujours, si elle rentrait 
au monastère, de jeter l’abbesse par-dessus 
les murailles, Leroi Childebert, le comte du 


15G 
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Poitou, les évoques de la province de Lyon, 
intervinrent tour a tour sans plus de succès. 
Cela dura ainsi toute rannée. Les froids de 


rhiver contraignirent les révoltées de se sé¬ 
parer, car elles n’avaient d’autre gîte que 
l’église, où elles ne pouvaient faire assez de 
feu pour se chauffer L 

Cependant la discorde se mit entre les deux 
cousines, dont chacune prétendait comman¬ 
der, à titre de princesse du sang royal. Mais 
Chrodielde maintint sa suprématie; elle en 
profita pour prendre l’oflensive et lancer sa 
troupe de bandits contre le monastère. Ils y 
pénétrèrent de nuit, les armes a la main, en¬ 
foncèrent les portes à coups de hache et en 
arrachèrent Tabbessc, qui, toute percluse de 
goutte et pouvant à peine marcher, s’était 
levée au bruit pour aller se prosterner de- 


é 

1. VüJo a J parentes meos reges... quia non ut filia} regum, 


seJ ui malarum ancillaruiii genitæ in hoc loco liuiiiiliamur,.. 


Quia regiiiae sumust nec prius iii monasienuui 
üiiuuur, niii ahhalissa ejicialur foras... G ru G. 
ceci., I. IX, c. 39, 43. 


nostiuin iiigre- 

Tunow., Uist. 
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vant la châsse qui renfermait la vraie croix. 
Ils la traînèrent à demi nue jusqu’à Téglise 
de Saint-Hilaire et l’enfermèrent dans le lieu 
qu’habitait Basine* Ghrodielde donna ordre 
de la poignarder sur l’heure, si l’évèque ou 
tout autre s’efforçait de la mettre en liberté. 
Après quoi elle fit piller son ancien monas¬ 
tère de fond en comble : plusieurs religieuses 
furent blessées, et des serviteurs restés fidèles 
à l'abbesse furent égorgés jusque sur le sé¬ 
pulcre de Radegonde. Basine, blessée par 
l’orgueil de sa cousine, profita du voisinage 
de l’abbesse captive pour faire mine de se 
réconcilier avec elle; mais ce fut sans ré¬ 
sultat. 

Les batailles et les meurtres continuèrent 
de plus belle, jusqu’à ce qu’enfin les rois 
Gontran de Bourgogne et Childebert d’Aus- 
trasie, oncle et cousin des deux principales 

t 

coupables, prirent la résolution de mettre 
un terme à ce scandale sanglant. Us convo¬ 
quèrent de nouveau les évéques; mais Gré¬ 
goire de Tours déclara qu’ils ne s’assemble- 
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raient point jusqu’à ce que la sédition eût été 
réprimée parle bras séculier. Alors le comte 
de Poitiers, que toute la population de la 
ville semble avoir appuyé, fit une attaque en 
régie contre la basilique bâtie par Radegonde 
et transformée en citadelle. Ce fut en vain 
que Chrodielde fit faire une sortie à ses sa¬ 
tellites et que, les voyant repoussés, elle alla 
au-devant des assiégeants, la croix à la main, 
en s’écriant : « Ne me faites rien, car je suis 
<( reine, fille de roi, cousine et nièce de vos 
<f rois; ne me faites rien, sans quoi il viendra 
« un temps ou je me vengerai de vous^ » On 
épargna sa personne. Mais scs sicaires furent 
saisis et livrés à divers supplices. Puis les 
évoques.procédèrent, dans l’église meme qui 
venait d'etre délivrée, au jug-ement de la con¬ 
testation. Chrodielde, que la défaite n’avait 
pu abattre, se constitua l’accusatrice de l’ab- 
besse Leubovère; elle reprocha à cette pau- 


1. Nolile super me, quæso, vim in ferre, quæ sum rcgiua, 
filia regis, regisque allcrius consobrina... Gheg. IlTiON. , Ilist, 

cccLf 1. X, c. IG. 
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vre goutteuse alitée d’avoir à son service un 
homme habillé en femme, de jouer aux dés, 
de manger avec des séculiers, et autres im¬ 
putations encore moins sérieuses. Elle se 
plaignait en même temps de ce que ses com¬ 
pagnes et elles n’avaient pas de quoi manger 
ou se vêtir, et d’avoir été battues. L’abbesse 
se justifia sans peine; les doux princesses 
furent contraintes d’avouer qu’elles n’avaient 
aucun crime capital à lui reprocher. 


Alors les évêques les déclarèrent 


• * • • * 


excommuniées et rétablirent l’abbesse dans 
le monastère dont elle avait été arrachée. 
Los princesses rebelles no se soumirent pas 
pour cela; elles allèrent trouver leur cousin 
le roi Childebert, et lui dénoncèrent l’al>hess(i 
comme envoyant tous les jours des messages 
il son ennemie Frédégonde. il eut la faiblesse 
de recommander ses cousines aux évêques 
qui allaient s’assembler pour un nouveau 
concile à Metz. Mais là liasine se sépara 
définitivement de sa cousine; elle se pros- 
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terna devant les eveques, demanda pardon et 
promit de retourner à Sainte-Croix de Poi¬ 
tiers pour y vivre selon la réglé* Chrodielde, 
au contraire, déclara qu’elle n'y remettrait 
jamais les pieds tant que l’abbesse y serait, 
et on finit par lui permettre d’habiter près de 
Poitiers un domaine que le roi lui donna. 

Ce contraste confus de tant de forfaits avec 


tant de vertus; ces religieux chez qui la clia- 
rité envers le prochain n’était égalée que par 
leur dureté envers eux-mémes, et ces bandits 


commandés par des religieuses débauchées; 
ces filles de rois francs et germains, les unes 


transfigurées par la foi et la poésie, les autres 
Bul)issant ou infligeant les plus infâmes ou¬ 


trages; ces rois tour à tour féroces ou com¬ 
plaisants; ce grand évéque debout près du 
tombeau de son immortel prédécesseur, pré¬ 


chant à tous l’ordre et la paix; les meurtres 
et les sacrilèges on face du culte passionné 
des reliques les plus vénérables; Paudace et 
la longue impunité du crime à coté de tous 


ces prodiges de ferveur et d’austérité; en un 
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mot, toute cette mêlée de saints et de scélé¬ 


rats olTre la plus fidèle peinture du long com¬ 
bat que livraient chaque jour la vertu et la 
dignité chrétienne à la violence des barbares 
et il la mollesse des Gallo-Romains, énervés 
par la longue habitude du despotisme. Les 
moines et les religieuses furent les héros et 
les instruments de cette lutte. Avant de faire 
place à une période lumineuse et pacifique 
sous les premiers Carlovingiens, nous la ver¬ 
rons durer deux siècles encore, pour renaître 
plus tard sous des formes nouvelles et contre 
de nouveaux adversaires. 

m 

En l’année meme (590) oii ce scandale 


troublait toute la Gaule au midi de la Loire, 
à l’autre extrémité du pays soumis à la 
royauté franque, au pied des Vosges, entre 
le Rhône et le Rhin, on vit naître le monas¬ 


tère fameux de Luxeuil, fondé par un mis- 

* 

sionnaire celte, saint Colomban, et destiné 
il devenir pour un temps la métropole mo- 
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iiastique de la domination franque. C'est là 
qu’il faudra désormais cherclicr le foyer de 
la vie religieuse dans les Gaules, et étudier 
l’action des moines sur la royauté et le 
peuple des Crânes. 
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rapports avec Childebert, 
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Saint Germain, évéque de i^aris; abbaye de Saint-Germain des 
Blés. — Clolaire B' et saint Médard. — Givgoirc. ilc Tours 
elles fils diî Clotaire. iSole sur les l'oudations du loi Con¬ 
tran en Bourgogne. — L’abbé Arédius proteste conire la 
fiscalité de Chilpéiic et aUVanehit ses serls, — L’amour 
maternel cl le cliaiii monastique. 
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Origine Je sainte UaJegonrJc et sa captivité, — L.ioiaire 
l’épouse. — iSote sur sainte Consortia. — UaJegoiide prend 
le voile des mains de saint Médard, s’é 
fonde le monastère de Saiiiie-Croix. 
reprendre, saint Germain l’en empéclie. 


Kadegoiule. — Son vovage h Arles. 


O 

Eorlunal. 


il il Poitiers et y 

- Clotaire veut la 

- Vie claustrale de 
Ses relaliüiis avec 


Ses poésies. — Son iiidiirérenoc pour le de¬ 
hors; sa sollicitude pour la paix entre les princes mérovin¬ 
giens. — Ses austérités. — Son amitié pour le bénédicliu 
sailli Junien. — Ils meurent Ions deux le même jour. — 
— Révolte des religieuses de Sainte-Croix sous Chrodielde 
et Hasine, princesses du sang mérovingien. — Elle coïncide 
avec l’arrivée de Colomban., le-^taiid missionnaire celtique 
dans les Gaules. 







CARIS, — E. 1>E SOYE, IMCIIIMIÎUII, CL VCE DU l’AN'TIlÉOX, 2. 
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